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INTRODUCTION


J’étais assis dans mon cabinet d’étude un soir d’automne, un
feu brûlait dans l’âtre et réchauffait la pièce déjà remplie des senteurs de l’hiver
imminent, lorsque j’entendis un bruit de pas à l’étage inférieur.


Je ne suis pas un homme inquiet, mais en revanche j’ai
beaucoup d’imagination et des images de fantômes et de voleurs défilèrent dans
mon esprit. Je me levai de mon fauteuil de cuir et ouvris la porte. L’étage
au-dessous était silencieux mais, bien que les lumières fussent éteintes, je
vis une silhouette monter l’escalier dans ma direction.


Il y avait quelque chose de particulier dans l’allure de cet
homme, dans sa manière de marcher, que je reconnus immédiatement. Un sourire
apparut sur mon visage tandis qu’il approchait, et je lui tendis la main.


— Michael Kane ?


C’était à peine une question.


— C’est bien moi, répondit mon visiteur d’une voix profonde
et vibrante.


Il parvint au haut de l’escalier et une poigne ferme et
virile se referma sur ma main. Je vis le large sourire qu’il me retournait.


— Parlez-moi de la planète Mars, lui dis-je en l’introduisant
dans mon cabinet.


— Les choses ont un peu changé depuis notre dernière
entrevue, dit-il.


— Racontez-moi, dis-je, plein d’impatience. Voulez-vous
boire quelque chose ?


— Pas d’alcool, merci. Je n’y suis plus guère habitué. Mais
je prendrais bien un peu de café, c’est la seule chose qui me manque sur Mars.


— Je vous demande quelques minutes, lui dis-je. Je suis
seul aujourd’hui, je vais aller vous préparer un café.


Il s’installa au fond d’un fauteuil près du feu, son corps
bronzé et magnifique parfaitement détendu. Il avait un air quelque peu incongru
dans son harnachement de guerrier martien clouté de gemmes inconnues, sa longue
épée massive décorée de coquillages reposant la pointe sur le sol.


Son regard d’un bleu de diamant paraissait plus joyeux et
plus calme encore que lors de notre dernière rencontre. Son allure m’avait
détendu, moi aussi, malgré l’énervement des retrouvailles.


Dans la cuisine, où je préparais le café, je me souvins de
tout ce qu’il m’avait raconté de ses précédentes aventures : à propos de
Shizala, la princesse de Varnal, et de Hool Haji, à présent régent de Mendishar,
sa femme et son meilleur ami. Je me remémorai son premier voyage sur Mars[1],
une Mars antique, loin dans le passé, qu’il avait effectué accidentellement à
la suite d’une défaillance d’un transmetteur de matière, ce dernier étant le
résultat de travaux sur le laser qu’il réalisait à Chicago. Il avait rencontré
Shizala et s’était battu pour elle contre les effroyables Géants Bleus et leur chef
Horguhl, une femme de la même race que Shizala qui possédait un pouvoir
mystérieux et maléfique. Il avait ainsi combattu à travers les paysages
luxuriants de cette étrange planète. Je me souvins aussi qu’il m’avait demandé
de l’aider à retourner sur Mars après son retour forcé, et j’avais participé à
la construction d’un second transmetteur de matière. Il était ainsi reparti sur
Mars[2]
où il avait affronté toutes sortes de dangers : il avait découvert la
ville souterraine oubliée des Yaksha, avait participé à une révolution
victorieuse, et s’était battu contre d’étranges créatures arachnéennes avant de
retrouver enfin Shizala et de l’épouser. Puis, en utilisant les machines
oubliées des Yaksha, une race probablement éteinte à présent, il avait
construit un appareil capable de lui faire traverser l’espace et le temps pour
rejoindre le transmetteur placé dans ma propre cave.


Il était revenu, comme il me l’avait promis avant sa
dernière « traversée », pour me raconter ses dernières aventures.


Je revins avec le café et posai le plateau devant lui. Il s’en
versa une tasse, le goûta d’abord avec un peu de méfiance, puis y ajouta du
lait et du sucre. Il avala enfin une gorgée et sourit.


— Voilà bien une chose dont je ne me lasse pas, dit-il.


— Et moi, ce dont je ne me lasse pas, c’est d’entendre
le récit de vos prouesses, fis-je avec impatience.


— Avez-vous fait publier les deux premières aventures ?
demanda-t-il.


À l’époque je ne l’avais pas encore fait.


— Quelqu’un me croira un jour suffisamment pour les
publier, lui dis-je. Les gens pensent que je les ai écrites par cynisme, pour
quelque motif étrange, mais vous et moi savons qu’il n’en est rien, que vous
existez bel et bien, que vos exploits ont bien eu lieu. Ils se rendront compte
que vous n’êtes pas un menteur et que je ne suis pas un charlatan, ou pis un
écrivain essayant d’écrire un récit de science-fiction.


— Je l’espère, dit-il d’un ton sérieux, parce que ce serait
bien dommage que les gens soient privés de lire le récit de mes aventures martiennes.


Tandis qu’il s’apprêtait à se servir une seconde tasse de
café, je branchai le magnétophone de façon à ne pas perdre le moindre mot de ce
qu’il allait me raconter. Je me rassis ensuite dans mon fauteuil.


— Votre merveilleuse mémoire fonctionne-t-elle toujours
aussi parfaitement ? demandai-je.


Il sourit.


— Je pense que oui.


— Et vous allez tout me dire sur vos plus récentes aventures
martiennes ?


— Si vous désirez les entendre.


— Sans aucun doute. Comment va Shizala, votre femme ?
Et Hool Haji, votre ami le Géant Bleu ? Avez-vous des nouvelles d’Horguhl ?


— Non, aucune, dit-il. Et que la Providence en soit remerciée !


— Alors quoi ? Il doit bien s’être passé quelque chose
sur Mars !


— Vous ne croyez pas si bien dire. Je commence juste à
me remettre de ce qui est arrivé. En vous le racontant je parviendrai sûrement,
comme d’habitude, à voir les choses avec plus de recul. Par où dois-je
commencer ?


— La dernière chose que vous m’ayez racontée, c’est que
vous et Shizala viviez heureux à Varnal, que vous aviez conçu des dirigeables
pour renforcer l’armée de l’air varnalienne, et que vous aviez effectué plusieurs
expéditions vers la ville souterraine des Yaksha pour étudier leurs machines.


— C’est cela, acquiesça-t-il pensivement. Eh bien, je n’ai
qu’à commencer par notre sixième expédition vers la ville de Yaksha. C’est à ce
moment-là que les événements se sont précipités. Vous êtes prêt ?


Je suis prêt, répondis-je.


Kane se mit à raconter.







CHAPITRE PREMIER



L’expédition aérienne


Je fis un baiser d’adieu à Shizala, loin de me rendre compte
que je ne la reverrais pas avant plusieurs mois martiens, puis j’empoignai l’échelle
qui menait à la cabine de mon dirigeable, un vaisseau dont j’avais moi-même
dessiné les plans.


Shizala était plus que jamais ravissante, une femme des plus
féminines qui, sans l’ombre d’un doute, était le plus bel être humain de toute
la planète Mars.


Les tours élancées de Varnal, la cité dont j’étais
maintenant un bradhinak, ou prince, s’élevaient tout autour de nous dans la
lumière du soleil matinal. On pouvait sentir le doux parfum du brouillard, ce
brouillard vert qui émanait du lac au centre de Varnal et envoyait de délicates
volutes dans l’air alentour qui se mêlaient aux étendards multicolores flottant
en haut des tours. La plupart des bâtiments étaient de haute taille et de
couleur blanche, mais certains d’entre eux étaient d’un fin marbre bleu tandis
que d’autres avaient des façades veinées d’or. Varnal est une ville magnifique
et raffinée, peut-être la plus belle ville de Mars.


Nous y avions vécu depuis notre mariage, et notre bonheur
était complet. Comme je suis d’un naturel actif, je n’avais de cesse de
découvrir de plus amples informations sur les machines oubliées de la citadelle
des Yaksha.


Ainsi, lorsque Hool Haji vint me rendre visite – il
était arrivé par les airs de Mendishar, une contrée du Nord –, je ne fus
pas long à proposer une expédition vers la citadelle des Yaksha, expédition qui,
de plus, nous rappellerait le bon vieux temps.


Il avait aussitôt accepté. Nous ne serions absents que l’équivalent
d’une semaine terrestre, et Shizala, qui m’aimait d’un amour profond et durable,
et j’ajouterai parfaitement réciproque, ne s’opposa pas à l’entreprise.


À présent, Hool Haji, le Géant Bleu qui était devenu mon
meilleur ami sur Mars, attendait en haut dans la cabine du dirigeable qui se
balançait doucement sous une légère brise.


Une fois de plus j’embrassai Shizala. Les mots étaient
inutiles car nous parlions avec nos yeux, nos regards, et cela suffisait.


Je grimpai rapidement l’échelle du vaisseau.


L’intérieur était confortablement aménagé avec des
couchettes faites d’une matière qui ressemblait à de la peluche rouge ; les
parties métalliques étaient semblables à du cuivre poli. Il y avait quelque
chose de vaguement nostalgique et de victorien dans la décoration et c’est à
dessein que je l’avais ainsi conçue. On ne s’étonnera donc pas que le treillis
de cordage qui enserrait l’enveloppe du ballon fut fait d’une épaisse corde rouge
et que la cabine de métal fût peinte dans des tons vifs de vert et de rouge
avec des enluminures d’or. Les commandes se trouvaient à l’avant de l’aéronef
et étaient de ce même métal cuivré, émaillé de noir.


Je mis le moteur en marche et m’assis à côté de Hool Haji, dont
le corps massif et imposant me faisait paraître tout petit.


Mon ami me regarda attentivement tirer sur un levier qui
relâchait les amarres retenant le vaisseau au sol. Nous nous éloignâmes de Varnal,
non sans regret, car je savais que Shizala et la Cité des Brouillards Verts me
manqueraient.


J’ignorais alors que j’allais être séparé d’elles pendant
très longtemps, que les circonstances me pousseraient à affronter la mort, à
endurer plus d’une situation difficile, et à braver les pires dangers avant que
je puisse les revoir.


Pourtant, en dépit de mon humeur quelque peu mélancolique, j’accueillis
notre départ vers le Nord avec une excitation croissante à l’idée d’étudier à
nouveau les machines des Yaksha. Le voyage serait long, même dans mon vaisseau
relativement rapide.


Le voyage vers la cité yaksha du désert ne se déroula
cependant pas sans interruption. En effet, deux jours après notre départ, les
moteurs se mirent à vibrer d’une façon alarmante. Cela me surprit car j’avais
toute confiance en mes ingénieurs.


Je me tournai vers Hool Haji. Mon ami regardait la campagne
défiler loin au-dessous. La couleur jaune prédominait dans le paysage ; de
hautes fleurs semblables à des iris gigantesques se balançaient au-dessous de
nous en une danse à la fois gracieuse et monotone. Par endroits, cet océan de
fleurs jaunes était troué par une irruption de bleu ou de vert, juste une tache
de couleur qui avait l’aspect d’une gerbe d’œillets. Malgré l’altitude où nous
étions, leurs parfums langoureux nous parvenaient, et c’était un délice pour
les narines. Hool Haji paraissait ensorcelé par tant de beauté et il n’avait
même pas remarqué le bruit différent du moteur.


— On dirait qu’il va falloir atterrir, l’informai-je.


Il leva la tête vers moi.


— Pourquoi, Michael Kane ? Cela n’est-il pas
imprudent ?


— Imprudent ? Que veux-tu dire ? demandai-je.


Il indiqua le sol de la main.


— Les fleurs.


— On pourrait trouver un terrain dégagé.


— Non, ce n’est pas ce que je veux dire. Tu n’as jamais
entendu parler des fleurs de Modnaf ? Elles ont l’air attirantes vues de
loin, mais si on s’en approche elles deviennent très dangereuses. Leur parfum
est agréable de là où nous sommes, mais plus près il produit une sorte de
léthargie puis des crises de folie. Nombreux sont ceux qui se sont fait piéger
par ces fleurs. D’abord ils se mettent à dépérir et bientôt ils n’ont plus rien
d’humain, ils deviennent des êtres sans âme. Certains se mettent à errer jusqu’aux
sables mouvants de Golana qui les engloutissent lentement, et on n’entend plus
jamais parler d’eux.


Je frissonnai.


— Aucun être humain ne devrait subir un tel sort !


— Mais beaucoup y ont succombé ! Et ceux qui en réchappent
ne sont guère plus que des ombres.


— Eh bien, nous ferions mieux de nous écarter de Modnaf
et de Golana, en espérant que nos moteurs ne nous lâcheront pas avant que nous
en soyons loin, dis-je.


Je préférerais éviter ces endroits dangereux à tout prix, même
s’il nous fallait dériver au gré des vents jusqu’à en être hors d’atteinte.


Tandis que je surveillais le moteur, Hool Haji me raconta l’histoire
de ce vieil illuminé qui avait eu un rêve de puissance. Il s’appelait Blemplac
le Fou et on prétendait qu’il errait toujours quelque part là-dessous. Il avait
inhalé assez de parfum pour devenir immunisé, et il avait survécu aux sables
mouvants car… il en était le créateur. On dit qu’il avait jadis été un homme de
bien qui avait acquis un certain savoir scientifique, et qu’il s’était mis à
rêver de gloire. Sans trop savoir ce qu’il avait en main, il avait essayé d’utiliser
son savoir pour construire une énorme tour resplendissante dans le but d’inspirer
les hommes par sa beauté et sa grandeur. Les fondations furent creusées et il
sembla pour un temps que son entreprise dût réussir. Malheureusement, quelque
chose était allé de travers et il commença à perdre la tête. L’entreprise
échappa à son contrôle et finit par produire les sables mouvants qui possédaient
des propriétés extraordinaires qu’on ne trouvait nulle part ailleurs.


Finalement, avec un profond sentiment de soulagement, nous
dépassâmes les champs de fleurs et les sables mouvants. Je n’avais pu les
apercevoir que de nuit, à la lumière des lunes jumelles, mais ce que j’en avais
vu était suffisant pour me convaincre que Hool Haji n’avait pas exagéré. Des
cris étranges s’étaient élevés de ce bourbier qui bougeait lentement, des
gémissements déments qui semblaient parfois former des mots inintelligibles que
je n’essayai même pas de comprendre.


Au matin, nous survolions un groupe de lacs profonds et
brillants tachés de-ci de-là d’îles vertes et de quelques rares bateaux qui
voguaient sur la vaste étendue d’eau.


Je fis observer à Hool Haji que cette contrée avait l’air
accueillante et il acquiesça. Lors de notre traversée du pays des fleurs de
Modnaf il avait été plus inquiet qu’il ne l’avait laissé croire. Je lui demandai
s’il serait sage de tenter un atterrissage ici, étant donné que le moteur
toussait de plus en plus et qu’il cesserait bientôt de marcher. Il me dit qu’il
n’y avait aucun danger car ces îles appartenaient à un peuple intelligent et éclairé
qui savait accueillir et divertir les visiteurs des lacs. Il me dit le nom des
îles au fur et à mesure que nous passions au-dessus d’elles. L’une des îles, un
peu à l’écart des autres, était particulièrement luxuriante.


— Celle-ci se nomme Drallab, expliqua Hool Haji. Ses
habitants n’ont que de très rares contacts avec leurs voisins, et, bien qu’ils
ne semblent jouer qu’un petit rôle dans les activités des autres îles, ils
exercent en réalité une forte influence artistique sur elles et sont en outre d’une
extrême bonté. J’ai eu l’occasion d’être leur hôte lors d’un voyage que je fis
dans ces îles et je fus enchanté par mon séjour.


Une autre île apparut. Elle était d’allure plus bizarre et
comportait d’étranges contrastes pour une île d’une si petite taille. Je pus
discerner une petite forêt, une montagne, une étendue inculte ainsi que des
marais.


— C’est K’cocroom, me dit Hool Haji, une île qui a émergé
du lac il y a seulement quelques années et qui n’est encore que faiblement
peuplée. Ceux qui y habitaient sont des gens étranges, tantôt amicaux, tantôt hostiles.


Nous décidâmes de ne pas y atterrir, et nous survolâmes
plusieurs autres îles que Hool Haji nomma toutes avec affection. Il y avait
parmi elles S’Sidla, son paysage paisible, ses grands arbres droits et ses
clairières sombres, et Nosirrah, une île au relief accidenté qui, selon Hool
Haji, recélait des trésors encore inexploités.


J’écoutais tout cela avec curiosité, bien que le moteur
occupât une grande partie de mon attention, car tout ce que j’entendais m’en
apprenait un peu plus sur ce monde dont j’ignorais encore beaucoup, et plus j’en
saurais, plus je serais à même d’y survivre.


Finalement, nous réussîmes à amener le ballon au-delà de
cette région d’îles, et la terre ferme apparut devant nous : nous étions d’avis
que ce serait là un endroit convenable pour atterrir au cas où les moteurs se
révéleraient irréparables. Nous y découvrîmes également une ville dont Hool
Haji me dit le nom, Cend-Amrid. Ses habitants, ajouta-t-il, sont réputés pour
leur habileté à réparer les quelques objets mécaniques utilisés sur Mars. Ils
nous seraient donc d’un plus grand secours que les gens des îles, même si ces
derniers eussent sans doute été plus amicaux.


J’abaissai un levier et nous commençâmes notre descente vers
Cend-Amrid.


Plus tard je devais regretter de ne pas avoir atterri dans
une des îles, car Hool Haji trouva Cend-Amrid changée. La ville n’était plus la
même que celle qu’il avait connue lorsque, banni et errant, il y avait séjourné.


Cependant, c’est avec soulagement que nous survolâmes la
ville au soir tombant, ses tours imposantes baignées par les ténèbres.


L’endroit était silencieux et les lumières étaient rares, mais
je m’expliquai cela par le fait que les habitants étaient un peuple de
travailleurs qui, selon Hool Haji, avaient des plaisirs simples excluant toute distraction
nocturne.


Nous jetâmes le guiderope pour ralentir la descente vers la
ville et je lâchai l’ancre-grappin qui s’enfonça dans le sol. Puis je descendis
l’échelle de corde pour attacher les amarres aux quelques arbres rabougris qui poussaient
alentour.


Nous étions à quelques centaines de mètres des portes de la
ville.







CHAPITRE II



La ville maudite


Tandis que nous marchions vers Cend-Amrid, la main de Hool
Haji serra instinctivement le pommeau de son épée. Comme je le connaissais bien,
ce geste m’intrigua.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je.


— Je ne sais pas trop, mon ami, fit-il d’un ton
hésitant.


— Pourtant, tu as bien dit que Cend-Amrid ne présentait
aucun danger.


— C’est ce que je croyais. Mais je n’ai pas l’esprit tranquille.
C’est difficile à expliquer.


Son humeur était contagieuse et je devins bientôt aussi
préoccupé que lui.


Hool Haji haussa les épaules.


— Je suis fatigué, ça doit être cela.


Cette expédition m’apaisa et nous nous dirigeâmes vers les
portes de la ville. Elles étaient grandes ouvertes et n’étaient pas gardées. Les
habitants étaient bien généreux pour ne mettre aucun garde à leur porte ! Il
ne serait pas bien difficile de trouver de l’aide.


Cependant, Hool Haji murmura que c’était plutôt inhabituel.


— Ils n’ont guère l’esprit grégaire, dit-il.


Nous parcourûmes les rues silencieuses. Les hauts bâtiments
sombres semblaient déserts, comme un décor géant construit pour une pièce de
théâtre grandiose ; et la scène était vide pour l’instant.


Les façades renvoyaient l’écho de nos pas tandis que nous
marchions vers le centre de la ville, Hool Haji en tête.


Quelques instants plus tard j’entendis un autre bruit et je
m’immobilisai, en posant la main sur le bras de Hool Haji.


Nous tendîmes l’oreille. Le bruit reprit ; comme les
pas légers d’un homme marchant avec des mocassins ou des bottines de cuir fin.


Le bruit s’approchait. À nouveau, la main de Hool Haji se
posa sur le pommeau de son épée.


Au coin d’une rue, la silhouette d’un homme apparut, enveloppée
dans une cape noire qui couvrait la tête. Il tenait une gerbe de fleurs dans
une main et une mallette plate dans l’autre.


— Mes salutations, dis-je de manière cérémonieuse, à la
manière martienne. Nous sommes en visite dans votre ville et nous cherchons de
l’aide.


— Quel secours Cend-Amrid pourrait-elle bien fournir à
une âme humaine ? murmura sombrement l’homme encapuchonné.


— Nous connaissons ton peuple pour ses grands dons
techniques en ce qui concerne les machines, et nous nous demandions…


Hool Haji fut interrompu par le ricanement étrange de l’homme.


— Machines ! Ne me parlez pas de machines !


— Pourquoi cela ?


— Partez avant de l’apprendre, étrangers ! Quittez
Cend-Amrid tant que vous le pouvez !


— Pourquoi ne devons-nous pas parler de machines ?
A-t-on imposé un tabou ? Depuis quand les habitants de Cend-Amrid
haïssent-ils les machines ?


Je savais que dans certaines sociétés terrestres on
craignait les machines, le bon sens populaire les rejetant pour leur manque d’humanité.
Par ailleurs, l’importance qu’on accordait à l’automation et à la cybernétique
inquiétait certains philosophes quant à l’avenir de l’être humain. Moi-même, en
tant qu’homme de science, j’avais rencontré cette attitude lors de certaines
soirées où j’avais été accusé de toutes sortes de monstruosités à cause de mes
travaux de physique nucléaire. Je me demandais si les gens de Cend-Amrid
avaient poussé les choses jusqu’à bannir les machines, dont certains avaient
une peur bleue, et c’est pourquoi j’avais posé une telle question.


Mais l’homme ricana une nouvelle fois.


— Non, dit-il. Les gens ne haïssent pas les machines, à
moins qu’ils ne se haïssent les uns les autres.


— Vos propos sont obscurs, fis-je avec impatience. Qu’est-ce
qui ne va pas ?


Je n’étais pas loin de croire que le premier homme rencontré
à Cend-Amrid était fou !


— Je vous l’ai dit, dit-il, et il tourna la tête en
jetant des regards inquiets autour de lui. Ne restez pas ici pour découvrir ce
qui ne va pas. Quittez Cend-Amrid sur l’heure. Ne restez pas une seconde de
plus. C’est une ville maudite !


Peut-être aurions-nous dû suivre ses conseils ; mais
nous ne le fîmes pas. Nous restâmes à discuter, ce qui se révéla être à court
terme une erreur que nous regrettâmes amèrement.


— Qui êtes-vous ? demandai-je. Et pourquoi
êtes-vous la seule personne visible dans tout Cend-Amrid ?


— Je suis docteur, dit-il. Ou plutôt je l’étais !


— Vous avez été expulsé de l’ordre des médecins ? lançai-je.
On vous interdit de pratiquer ?


Il rit de nouveau, et son rire était rauque, amer, au bord
de la démence.


— Je n’ai pas été expulsé de l’ordre. Je ne suis plus médecin,
c’est tout. Dorénavant, je suis ce qu’on appelle un réviseur des modèles de 3e
catégorie.


— Que sont ces « modèles » dont vous vous
occupez ? Êtes-vous mécanicien à présent, ou quoi d’autre ?


— On exige que je sois mécanicien. Je procède à la révision
des êtres humains. Ce sont eux les modèles de 3e catégorie, les
êtres humains ! Les mots sortirent de sa gorge comme un cri de désespoir.


— J’étais médecin auparavant et toute ma formation consistait
à avoir de la compassion pour mes patients. Et maintenant je suis mécanicien. Mon
travail est d’examiner la machine humaine et de voir si elle peut fonctionner
avec un minimum de soins. Si j’estime qu’il est impossible de la faire
fonctionner ainsi, je dois la marquer pour qu’on la mette au rebut, ses pièces allant
dans une banque pour être utilisées par des machines plus saines.


— Mais c’est monstrueux !


— Complètement monstrueux, fit-il à voix basse. À présent
allez-vous-en immédiatement de cette ville maudite. J’en ai déjà trop dit !


— Mais comment une telle situation est-elle survenue ?
insista Hool Haji. La dernière fois que je suis venu à Cend-Amrid les gens m’ont
paru tout à fait normaux ; ennuyeux peut-être mais rien de plus.


— Il y a le sens pratique, reprit le médecin, et il y a
le facteur humain, le côté émotionnel dans l’homme. Ce sont les deux faces de l’homme.
Mais si l’un des aspects est renforcé et l’autre fortement réprimé, alors on
obtient deux sortes d’extrêmes, tout au moins en ce qui concerne l’humanité.


— Quels sont-ils ? demandai-je, me sentant
impliqué malgré moi.


— On arrive soit à la bête, soit à la machine, dit-il simplement.


— N’est-ce pas simplifier un peu trop les choses ?
dis-je.


— Peut-être. Mais nous sommes en présence d’une société
qui est totalement simplifiée, dit-il, donnant de la vigueur à ses propos
malgré ses regards anxieux tout autour de lui. Ici la machine en l’homme a été
favorisée et, si l’on peut dire, c’est la stupidité de la bête qui en est
responsable, car la bête n’a pas la prévoyance de l’homme. La bête en l’homme
le pousse à créer des machines pour son bien-être, et les machines améliorent d’abord
son confort, puis son savoir. Dans un pays équilibré cela ne poserait aucun
problème. Mais les gens de Cend-Amrid ont tourné le dos à trop de choses. À présent,
Cend-Amrid n’a plus aucun sens de ce qui est bon pour elle ou pas.


— Mais quelque chose doit avoir causé tout cela. Un dictateur
doit avoir apporté une telle démence à Cend-Amrid, dis-je.


— Les Onze règnent à Cend-Amrid, aucun individu ne
domine. Mais le dictateur qui tient les rênes de la ville est le même qui de
tout temps a régné sur la race humaine… à moins que la légende des Sheev ne
soit vraie.


— Vous voulez dire, la mort, fis-je.


— C’est exact. Et le visage que la mort emprunte à Cend-Amrid
est l’un des plus horribles qui soient.


— Quel est-il ?


— La maladie, une forme de peste. La mort-tyran a apporté
la peur, et la peur a conduit les Onze à établir leur doctrine.


— Quelle est cette doctrine ? demanda Hool Haji.


Le docteur s’apprêtait à répondre lorsque soudain, il écarquilla
les yeux et repartit précipitamment par où il était venu.


— Partez ! souffla-t-il, paniqué, en détalant. Fuyez !


Sa peur avait été si vive que nous étions prêts à obéir à
ses injonctions, quand, au milieu de la longue rue sombre nous vîmes une chose
invraisemblable s’avancer vers nous.


Cela ressemblait à une énorme chaise à porteurs, une grosse
boîte avec de longs manches aux quatre coins inférieurs, portée sur les épaules
de quelques centaines d’hommes qui marchaient comme un seul. J’avais vu des
armées en ordre de marche, mais même le détachement de soldats le mieux
entraîné n’aurait pu marcher avec l’incroyable précision de ces hommes portant
cette boîte géante sur leurs épaules.


À l’intérieur, et visibles à travers les fenêtres sans
vitres, deux hommes étaient assis. Le visage immobile, ils étaient droits, figés.
Ils n’avaient pas l’air vivants, de même que ceux qui portaient cet étrange
équipage. C’était là un spectacle que je ne m’étais pas attendu à voir sur Mars,
où l’individu était respecté quels que soient les conflits ou les tensions, et
l’embrigadement que j’observais à présent m’avait toujours paru totalement
impensable. J’étais à tel point révulsé par une telle vision que des larmes de
colère me montèrent aux yeux. C’était purement instinctif ! Mais peu
importe. Je me sentais profondément insulté par ce spectacle, émotionnellement
et psychologiquement, et ma raison l’était aussi. Ce que je voyais était un
exemple de la démence que le médecin à demi fou nous avait décrite.


Je sentais bien que Hool Haji lui aussi était choqué de la
même manière, et qu’il condamnait ce qu’il voyait.


Heureusement, nous sommes des hommes sensés et nous
maîtrisâmes nos instincts. C’est une bonne chose que d’agir ainsi mais il ne
faut pas utiliser ce contrôle sur soi, que nous possédons en tant qu’êtres
doués de raison, pour se persuader qu’il n’y a jamais lieu de passer à l’action.
Il nous fallait seulement attendre un meilleur moment, aussi je décidai d’en
apprendre plus sur cet endroit morbide avant d’entreprendre quoi que ce fût.


Car j’étais résolu à faire quelque chose. Quand bien même
devrais-je le payer de ma vie, je fis la promesse solennelle d’enrayer la
corruption qui s’était abattue sur Cend-Amrid, non seulement dans mon propre
intérêt mais aussi dans celui de Mars tout entière.


Je ne savais pas alors, tandis que la procession s’approchait
de nous, à quelles péripéties j’allais être confronté afin de tenir la promesse
que je m’étais faite. Mais, même si je l’avais su, cela ne m’aurait pas fait changer
d’avis. Une fois cette décision prise, cette promesse faite – et je
sentais que Hool Haji en avait fait de même, car il était mon ami –, je
demeurai sur place à attendre que la procession arrive jusqu’à nous.


Arrivée à notre hauteur, elle s’arrêta.


L’un des hommes se pencha vers nous et d’une voix glaciale, dénuée
de toute émotion, dit :


— Pourquoi vous venir Cend-Amrid ?


Un instant je demeurai interloqué par la forme de la
question. Elle allait parfaitement de pair avec ce visage de mort.


Quelque chose en moi me poussa à répondre d’une façon plus
recherchée que d’habitude.


— Nous sommes venus ici le cœur pur pour demander un
service peuple de Cend-Amrid. Nous n’avons en échange rien à offrir contre
votre aide si ce n’est notre gratitude.


— Quel genre aide ?


— L’un de nos moteurs ne fonctionne plus. Nous avons un
vaisseau que j’ai construit moi-même avec un moteur qu’on ne doit pas trouver
souvent sur Mars.


— Quel genre moteur ?


— Le principe est simple. Nous appelions cela un moteur
à combustion interne, mais ça ne vous dira rien.


— Ça fonctionne ?


— Pour l’instant, il ne fonctionne pas, et c’est pour cela
que nous sommes là, répondis-je, faisant taire mon impatience.


Le moteur défectueux avait de moins en moins d’importance en
regard de cet endroit que le docteur avait si justement appelé la Ville Maudite.


— Les principes fonctionner bien ? demanda l’homme
au visage de mort.


— D’habitude, oui, répliquai-je.


— Si ça fonctionne, ça bien ; si ça fonctionne pas,
ça mauvais, fit la voix sans émotion.


— Vous, fonctionnez-vous ? fis-je, irrité, tant je
détestais les implications de ces questions.


— Cend-Amrid fonctionner.


— Je veux dire, pouvez-vous réparer mon moteur ?


— Cend-Amrid tout faire.


— Réparerez-vous mon moteur ?


— Cend-Amrid demande si réparation du moteur bon pour
Cend-Amrid ?


— Ce sera bon pour nous, et par conséquent, en dernier
lieu, bon pour Cend-Amrid.


— Cend-Amrid réfléchir. Vous venir.


— Je pense que nous préférerions rester dehors, passer
la nuit dans notre vaisseau et apprendre votre décision au matin.


— Non. Pas bon. Vous inconnus.


J’étais frappé par le raisonnement incroyablement primitif
de l’homme qui parlait, et je compris aussitôt à quoi le docteur faisait
allusion quand il parlait de la bête fabriquant la machine et laissant l’homme
de côté. Réflexion faite, ce fut peut-être bon pour moi car cela me força à
analyser plus froidement ce que Mars signifiait pour moi. Qu’on ne se trompe
pas, la malédiction qui s’était abattue sur Cend-Amrid était encore plus étrangère
à la planète Mars que j’aimais qu’elle n’aurait pu l’être à la Terre. Et Mars n’étant
pas prête à affronter les dangers inhérents à la situation de Cend-Amrid, peut-être
sentis-je qu’il était de mon devoir de faire disparaître la maladie aussi vite
que possible.


— Je crois qu’il serait bon que nous quittions
Cend-Amrid et attendions à l’extérieur, dis-je.


Mon intention était bien entendu d’essayer de réparer le
moteur et de regagner Varnal pour y chercher de l’aide. Quelque chose en moi me
disait que, de même que j’acceptais mal qu’on fit obstacle à ma liberté
personnelle, les autorités de Cend-Amrid supporteraient mal mon intrusion dans
la leur. Mais j’avais pris ma décision et je savais que j’avais raison. Je
décidai cependant d’éviter la violence autant que possible car je sais
parfaitement que la violence ne produit rien sinon plus de violence, et que, comme
le dit le proverbe, qui sème le vent récolte la tempête.


La réponse de l’homme au visage de mort fut une illustration
de cet adage :


— Non. Cend-Amrid préférer vous rester. Si pas rester, alors
Cend-Amrid faire rester.


— Vous utiliserez la force pour nous faire rester ?


— Utiliser beaucoup d’hommes faire deux hommes rester.


— Ils n’ont pas l’air de plaisanter, dit Hool Haji avec
un sourire grimaçant.


Sa main se dirigea vers son épée. De nouveau je retins son
bras.


— Non, mon ami. Plus tard peut-être, mais d’abord essayons
d’en savoir le plus possible sur cet endroit. Si nous avons de la chance, ils
ne trouveront aucune raison de ne pas nous aider. Pour le moment, prenons notre
mal en patience et faisons ce qu’ils disent, murmurai-je rapidement sans que l’homme
à la face de mort, flanqué d’un compagnon qui n’avait ni bougé ni ouvert la
bouche, ne m’ait apparemment entendu.


— Pour le moment, grogna-t-il.


— Juste pour le moment, lui assurai-je.


L’homme au visage de mort dit :


— Vous venir ?


— Nous venons.


— Vous suivre, ordonna-t-il.


Puis, se tournant vers les porteurs, qui étaient demeurés
immobiles et sans expression, il dit :


— Porteurs retourner place Centrale.


Alors survint un autre événement aussi ahurissant qu’inattendu.


Au lieu de faire demi-tour, les porteurs se mirent à courir
à reculons.


Était-ce vraiment de l’efficacité, telle que les dirigeants
de Cend-Amrid l’entendaient ? Non. C’était purement et simplement de la
démence. Le spectacle de cette folie faillit me faire perdre le contrôle de
moi-même mais, remarquant l’énervement mal contenu de Hool Haji, je dus le
retenir, ce qui me retint moi-même.


Avec un sentiment d’horreur et de dégoût qui me fit
comprendre l’impression que nous avait faite le docteur, nous suivîmes la
procession.







CHAPITRE III



Les Onze


La place Centrale avait de toute évidence été créée à partir
de calculs précis qui avaient déterminé le centre exact de Cend-Amrid. Les bâtiments
existants avaient ensuite été rasés pour faire place à cette construction carrée
et massive qui contrastait bizarrement avec les bâtiments environnants. La
place Centrale était de construction récente, et je me demandais à quelle vitesse
on avait dû la bâtir et à quel prix, étant donné que les ouvriers avaient dû
être principalement des humains !


La place Centrale avait été construite avec du sang, celui d’hommes
assujettis à une tyrannie bien plus difficile à comprendre que celles de
dictateurs ivres de pouvoir !


L’imposante chaise à porteurs s’arrêta devant l’entrée
principale – un carré parfait découpé dans la façade –, puis les deux
hommes en descendirent, et marchant comme des robots, ils entrèrent dans le bâtiment.
Nous les suivîmes.


L’intérieur était dans la pénombre, et seules quelques
lampes semblables à nos lampes à pétrole y donnaient un peu de lumière. Cela me
surprit car la plupart des peuples martiens utilisent les lampes artificielles
presque inusables que les Sheev ont laissées derrière eux. Ces derniers
formèrent jadis, si l’on en croit la légende et le peu d’histoire qui demeure, une
race de haute culture scientifique qui se détruisit au cours d’une guerre
gigantesque. Les quelques immortels qui y survécurent n’oublièrent pas la leçon,
et par la suite ils cessèrent de se mêler des affaires des hommes, craignant
peut-être de reproduire leurs erreurs.


Je fis part de mes réflexions à Hool Haji et il me dit qu’ils
avaient jadis possédé les lampes Sheev mais qu’en essayant d’en fabriquer d’autres
ils les avaient démontées et n’avaient pas été capables ensuite de les remonter.


Cette information compléta l’impression que j’avais du
peuple de Cend-Amrid et m’aida à mieux comprendre comment ils étaient devenus
ce qu’ils étaient à présent. Mais la curiosité que je portais aux causes de
leur démence n’altéra pas le moins du monde mon intention d’éliminer par tous
les moyens cette folie.


Nous pénétrâmes dans une salle à la suite des deux personnages
et découvrîmes neuf autres hommes comme eux, ayant tous la même posture
anormalement raide et la même expression immobile. Seule leur physionomie était
différente.


Les deux arrivants prirent place à la table circulaire où
les neuf autres étaient assis. Le centre de la table avait été découpé et un
objet hideux y avait été encastré. Au premier abord, il me parut étrange qu’il
figurât dans un tel endroit, jusqu’à ce que je me rende compte de sa
signification.


C’était un squelette humain. Il servait de memento mori.


À l’origine – et peut-être même les Onze avaient-ils
perdu de vue leur motivation première –, il avait été placé là afin de
leur rappeler que tous étaient mortels. Si le docteur avait dit vrai, c’est la
peur de la peste qui les avait poussés à adopter ce système anormal de
gouvernement.


Je remarquai aussi qu’il y avait une place vide autour de la
table. Or, s’il y avait douze sièges à cette table au squelette, où était donc
le douzième ? Car les dirigeants de Cend-Amrid se dénommaient les Onze.


J’espérai bien trouver plus tard une réponse à cette énigme.


De la même voix monocorde, l’homme avec lequel je m’étais
entretenu raconta aux dix autres toute notre discussion. Il ne fit aucun
commentaire personnel et sembla ne vouloir rien transmettre d’autre que les
faits précis.


Quand il eut terminé, les autres tournèrent la tête vers
nous.


— Nous débattre, fit le même homme après un moment.


— Devons-nous partir afin que vous puissiez décider ?
demandai-je.


— Pas besoin. Nous considérer facteurs. Vous ici pas
important.


Alors commença une incroyable discussion entre les onze
hommes. Pas une seule fois l’un d’eux n’émit une opinion personnelle. Certains
trouveront cela méritoire – la raison dominant l’émotion – mais
assister à une telle séance fut pour moi une expérience horrible, car je
réalisais soudain combien le point de vue personnel d’un individu est
nécessaire afin d’arriver à une conclusion réaliste, aussi imparfaite soit-elle.


Il serait ennuyeux de retracer toute la conversation, mais, en
substance, ils tentèrent de déterminer si en nous aidant Cend-Amrid y gagnerait
quelque chose.


Ils parvinrent enfin à une conclusion, une conclusion qu’un
être humain, j’en étais sûr, aurait atteint en quelques instants. En bref, la
voici : si je voulais bien leur expliquer comment un moteur à combustion interne
était construit, et comment, grossièrement, il marchait, ils étaient prêts à m’aider
à réparer le mien.


Je savais combien il pouvait être dangereux de mettre cette
société malsaine sur la voie d’un véritable progrès technique, mais je fis
néanmoins semblant d’accepter, sachant bien en outre qu’ils ne possédaient pas
le matériel nécessaire pour construire de nombreux moteurs à combustion interne
avant que nous ne revenions avec du secours pour tenter de guérir la maladie
qui habitait Cend-Amrid.


— Vous montrer ? demanda l’un des Onze.


— Oui, je vais vous montrer, acquiesçai-je.


— Quand ?


— Demain matin.


— Matin. Oui.


— Pouvons-nous retourner à notre appareil à présent ?


— Non.


— Pourquoi ?


— Vous rester. Vous pas rester. Nous pas savoir. Donc
vous rester ici.


Je haussai les épaules.


— Très bien. Peut-être pourrions-nous dormir quelque
part jusqu’au matin ?


Au moins, pensai-je, nous poumons ainsi garder nos forces
intactes jusqu’à ce que nous décidions de quelle façon agir.


— Oui.


— Y a-t-il une auberge où nous pourrions passer la nuit ?


— Oui, mais vous pas aller là.


— Pourquoi pas ? Vous pourriez la faire garder si vous
n’avez pas confiance.


— Oui, mais vous mourir, vous pas mourir. Nous pas
savoir. Donc vous rester là.


— Pourquoi devrions-nous mourir ?


— Peste faire mourir.


Je comprenais. Ils ne voulaient pas que nous soyons atteints
par la peste qui devait encore sévir dans la ville. Cet endroit était
probablement mieux protégé.


Nous acceptâmes de rester.


Le même homme nous conduisit alors hors de la salle, puis
par un court passage jusqu’à un escalier qui descendait vers les caves de la
place Centrale. Les marches menaient à un couloir flanqué de nombreuses portes.
Cela ressemblait de façon suspecte à une prison, à des rangées de cellules.


Je demandai à l’homme ce qu’il y avait derrière ces portes.


— Têtes défectueuses gardées là, me dit-il.


Je sus alors qu’il devait s’agir des gens qui demeuraient
utiles à Cend-Amrid, selon la philosophie en vigueur, mais qui avaient été
jugés fous, toujours selon la philosophie en vigueur. C’était bien une prison !


On nous avait apparemment rangés dans la même catégorie. Aussi
longtemps qu’ils ne nous enlevaient pas nos armes, j’étais prêt à me laisser
enfermer pour la nuit si nous pouvions ainsi faire réparer notre moteur. Nous
pourrions alors rentrer à Varnal et, là, décider du meilleur moyen de supprimer
la double malédiction de Cend-Amrid : la malédiction physique et la
malédiction mentale. Je ne pouvais m’empêcher de penser qu’une telle
combinaison était plutôt rare sur Mars, où les maladies sont peu fréquentes, mais
qu’elle l’était beaucoup moins sur la Terre. Je ne pouvais m’empêcher non plus
de me demander si, dans l’hypothèse où les maux eussent été plus nombreux, les
habitants de Mars seraient devenus pareils aux Terriens. Je conclus par la
négative. Je crois avoir raison.


Je sais bien que je suis un scientifique, mais je ne suis
pas un philosophe ; je préfère les actes aux pensées. Mais l’exemple de
Cend-Amrid me toucha profondément et je pense qu’il faut que j’explique
pourquoi je préfère la société de Mars à celle de la Terre. Mars, bien sûr, n’est
pas parfaite et c’est en partie pourquoi je m’y suis senti chez moi. Car ici
les gens ont compris à quoi menait la recherche de la perfection à tout prix. Ils
ont appris, pour la plupart, la chose la plus importante : le respect de l’individu.
Non seulement le respect du fort, mais celui du faible, car nous avons tous nos
forces et nos faiblesses. Ce sont surtout les circonstances qui déterminent
ceux que nous appelons faibles et ceux que nous appelons forts.


C’était pour moi une raison de plus pour détester ce que les
hommes de Cend-Amrid étaient devenus.


En fin de compte, tout se résoudrait peut-être par la ruse
et par l’épée. Mais vous devez savoir que mon esprit se mit à la tâche avant
que mon épée n’entre en jeu.


Et si Mars est un endroit préférable à la Terre, vous devez
comprendre pourquoi. La raison en est que les conditions de vie sont plus rudes
sur la Terre que sur Mars. Il y a peu de maladies sur cette planète, et la population
est assez faible pour permettre à chaque homme de devenir lui-même.


L’homme au visage de mort ouvrit alors une porte et se
recula pour nous laisser le passage.


J’eus la surprise de découvrir qu’il y avait déjà un
pensionnaire dans la petite cellule à quatre couchettes. Il ne ressemblait pas
aux Onze mais il y avait un éclat de démence dans son regard qui me fit
aussitôt penser au docteur que nous avions rencontré.


— Lui pas bon pour d’autres avec lui, fit l’homme au visage
de mort, mais ici seule place pour vous. Vous pas parler à lui.


Nous restâmes silencieux en entrant dans la cellule, puis la
porte se referma derrière nous. Nous entendîmes le choc d’une barre de fer, ce
qui nous confirma que nous étions bien prisonniers. Seul le fait de posséder
encore nos armes nous réconforta.


— Qui êtes-vous ? nous demanda notre compagnon de
cellule dès que les pas se furent éloignés. Pourquoi Six vous a-t-il
emprisonnés en vous laissant vos armes ?


— Six, c’est donc son nom, dis-je en souriant. On ne nous
a pas présentés.


L’homme se leva, furieux, et vint vers moi.


— Cela vous fait rire ?


Il désigna la porte.


— Est-ce que vous vous rendez compte de la situation
dont vous riez ?


Je redevins sérieux.


— Bien sûr, fis-je, mais il me semble que si nous devons
agir contre ça – je désignai à mon tour la porte du menton –, nous
ferions mieux de garder la tête froide pour ne pas devenir aussi fous à notre manière
que ceux contre qui nous voulons lutter.


Il scruta longuement mon visage puis baissa les yeux vers le
sol.


— Vous avez peut-être raison, dit-il. Peut-être est-ce là
mon erreur, en définitive.


Je nous présentai, mon ami et moi-même.


— Voici Hool Haji, prince de Mendishar, dans le Grand
Nord ; et je suis Michael Kane, prince de Varnal, qui se trouve dans le
Sud.


— Étranges amis, dit-il en levant les yeux. Je croyais que
les peuples du Sud et les Géants Bleus étaient des ennemis héréditaires.


— Les choses se sont arrangées, dis-je. Mais qui
êtes-vous et que faites-vous ici ?


— Je suis Un, et c’est pour ça que je suis ici.


— Vous voulez dire que vous êtes le membre absent du
conseil qui gouverne Cend-Amrid ?


— Exactement. Mieux, c’est moi qui ai formé ce conseil.
Avez-vous vu où ils siègent ?


— Oui, c’est un endroit bizarre.


— C’est moi qui ai mis le squelette au centre de la table.
Je voulais en faire le symbole permanent de ce contre quoi nous luttons ; cette
peste horrible qui ravage toujours la ville.


— Mais quelle est la cause de cette peste ? Je n’ai
jamais entendu parler de maladies mortelles sur Mars.


— Nous en sommes la cause, indirectement. Nous avons
trouvé une petite boîte en fer dans les environs de la ville. Elle était si
vieille que ce devait être une création des Sheev ou des Yaksha. Cela nous prit
plusieurs mois pour réussir à l’ouvrir.


— Qu’est-ce qu’il y avait dedans ? demanda Hool Haji
avec curiosité.


— Rien, du moins le pensions-nous.


— Juste… de l’air ? fit Hool Haji, incrédule.


— Pas seulement de l’air, la peste aussi. Elle était dans
la boîte depuis des siècles et nous, pauvres idiots, nous l’avons libérée.


Hool Haji acquiesça alors.


— Oui, je me souviens d’une histoire, à propos des Sheev
et des Yaksha. Dans leur guerre d’autodestruction, ils utilisèrent des maladies
qu’ils avaient réussi à confiner dans des récipients, et ils les déversèrent
sur leurs ennemis. Vous avez dû trouver une de ces boîtes.


— C’est ce que nous avons découvert, mais à quel prix !


L’homme qui avait dit s’appeler Un alla s’asseoir sur sa
couchette et se prit la tête entre les mains.


— Et ensuite, que s’est-il passé ?


— J’étais un membre du conseil gouvernemental de Cend-Amrid.
Il fallait pour combattre la peste recourir à un système logique. Je décidai –
et croyez-moi ce ne fut pas une décision facile –, que tant que la peste n’aurait
pas disparu, il nous faudrait considérer chaque être humain comme une machine, sinon
l’épidémie risquait de s’étendre. Si une personne n’était pas trop gravement
atteinte par la peste – vous savez comme ses effets varient –, alors
elle pourrait être considérée comme une machine pouvant fonctionner. Si, au contraire,
elle était gravement contaminée, alors on devait la regarder comme une machine
inutile et à détruire ; ses parties saines étant mises de côté au cas où
elles pourraient contribuer au bon fonctionnement d’une autre machine.


— Mais un tel concept présuppose que vous ayez des
moyens chirurgicaux bien plus perfectionnés que ne l’indique le reste de votre
société, dis-je.


— Nous avons l’appareil des Sheev. Un bras, une main ou
un organe vital peuvent être greffés sur le corps humain : on branche l’appareil
Sheev et une sorte de force en émane et soude la partie greffée au reste du
corps, fit l’homme presque naturellement, comme si j’avais dû savoir cela.


Hool Haji intervint :


— J’ai déjà entendu parler d’une telle machine, mais j’ignorais
totalement qu’il y en avait une à Cend-Amrid.


— Nous ne l’avons pas ébruité, dit l’homme. Comme vous
avez pu vous en rendre compte, nous sommes un peuple très secret.


— Cela, je le savais, reconnut Hool Haji, mais j’ignorais
que vous cultiviez le goût du secret à ce point.


— Peut-être que si nous avions été moins secrets, dit
Un, n’en serions-nous pas là aujourd’hui.


— C’est difficile à dire, fis-je. Mais pourquoi
êtes-vous en prison ?


— Parce que j’ai compris que mon raisonnement avait
produit une chose aussi horrible que la peste, répondit-il. J’ai donc essayé de
faire machine arrière, de changer de cap avant que nous soyons tous aliénés. Mais
il était trop tard.


Je comprenais son attitude.


— Mais pourquoi ne vous ont-ils pas tué ?


— À cause de mon esprit, je pense. À leur manière étrange,
ils respectent toujours l’intelligence, du moins une certaine forme d’intelligence.
Je ne crois pas que cela durera.


Je ne le pensais pas non plus. J’éprouvais en même temps un
sentiment de répulsion et de compassion vis-à-vis de l’homme assis sur sa
couchette en face de moi. La sympathie eut le dessus, même si dans mon for
intérieur je le traitais d’idiot. Comme beaucoup d’autres avant lui, sur la
Terre ou sur Mars, il avait succombé au monstre qu’il avait créé.


— Avez-vous pensé au fait que si les anciens peuples, les
Sheev et les Yaksha, ont inventé cette boîte à peste, ils ont peut-être aussi
inventé l’antidote ? dis-je.


— J’y ai pensé bien sûr, dit Un en levant la tête comme
s’il avait été insulté. Mais cet antidote existe-t-il toujours ? Et si oui,
où le trouver ? Comment entrer en contact avec les Sheev ?


— Personne ne le sait, dit Hool Haji. Ils vont et ils viennent.


— Ce doit être possible, dis-je, jetant un coup d’œil furtif
à Hool Haji en me demandant s’il pensait la même chose que moi, de découvrir
cet antidote ; s’il existe encore.


Hool Haji me regarda alors, les yeux brillants.


— Tu penses à notre destination originelle, n’est-ce pas ?


— En effet, dis-je.


— Bien sûr. Guérir la peste pour guérir la folie !


— Absolument.


Un nous regardait, l’air interloqué. Il ne comprenait pas. Je
pensai qu’il était plus simple de ne rien lui dire sur les salles remplies de
machines de la forteresse des Yaksha. Par ailleurs, Hool Haji et moi avions
décidé par consentement mutuel qu’un minimum de personnes devaient connaître l’emplacement
de la cité Yaksha. En cela, nous partagions le souci apparent des Sheev, qui
sentaient qu’il y avait un danger inhérent à la divulgation d’un tel savoir. Si
les Sheev portaient à l’humanité un intérêt aussi grand que je le pensais, ils devaient
sans doute attendre que la société de Mars mûrisse totalement avant de lui
permettre de bénéficier des progrès d’une civilisation précédente qui s’était
détruite elle-même.


Un demanda :


— Que dites-vous ? Qu’il y a une possibilité de
trouver un remède à cette peste ?


— C’est exact.


— Où ? Et comment ?


— Nous ne pouvons le dire, lui répondis-je. Mais si nous
réussissons à sortir de Cend-Amrid, et si nous trouvons la machine antidote, je
vous promets que nous reviendrons.


— Très bien, dit-il. Cela me va. Vous offrez l’espoir, au
moins, alors que je croyais tout espoir à jamais perdu.


— Dites-nous votre vrai nom, dis-je. Et reprenez confiance
en vous-même.


— Barane Dasa, dit-il, se levant et parlant un peu plus
fièrement. Barane Dasa, maître de forges de Cend-Amrid.


— Eh bien, souhaitez-nous bonne chance, Barane Dasa, dis-je,
et espérons que les Onze seront capables de réparer notre moteur.


— Nous comprenons les machines à Cend-Amrid, dit-il, et
dans son regard brillait comme le souvenir de son orgueil de jadis. Il sera
réparé.


— Peut-être ne les comprenez-vous pas si bien que cela,
lui rappelai-je.


Il pinça les lèvres.


— Peut-être n’avons-nous pas fait assez de distinction
entre les machines que nous aimons et les personnes que nous aimons.


— C’est une distinction que nous devrions toujours faire,
lui dis-je. Mais cela ne veut pas dire qu’il faut rejeter les machines. Les
distinctions sont utiles, les rejets le sont moins, car les distinctions
viennent de l’amour de la connaissance alors que les rejets montrent une peur
de la connaissance.


— Je méditerai là-dessus, fit-il en ébauchant un
sourire, mais il me faudra réfléchir avant de dire si je suis d’accord ou non
avec vous.


— Nous ne demandons pas mieux, répondis-je en lui retournant
son sourire.


Il était temps de dormir, et Hool Haji dut s’allonger sur le
sol car les couchettes n’avaient pas été conçues pour des Géants Bleus de trois
mètres !







CHAPITRE IV



Les évadés de Cend-Amrid


Au matin, peu après que le soleil se fut levé, nous partîmes
tous ensemble regarder le moteur : Hool Haji, les Onze, et moi. Barane
Dasa nous avait appris que chacun des membres du conseil avait été, avant l’arrivée
de la peste, le meilleur de son métier, et je comprenais que j’avais devant moi
les personnes les plus capables de réparer le moteur, si c’était possible.


J’amenai le vaisseau au ras du sol, puis je retirai les
plaques qui couvraient le compartiment-moteur. Je vis presque immédiatement où
était le problème, et m’insultai copieusement d’avoir été aussi stupide. Le conduit
d’alimentation était en plusieurs segments et l’un d’entre eux s’était détaché.
Un morceau de chiffon, qu’un mécanicien n’avait sans doute pas aperçu, s’était
infiltré dans le tuyau et l’avait bouché.


Ce sont toujours les solutions simples que l’on n’arrive pas
à concevoir. J’avais présumé que, les mécaniciens que j’avais entraînés à
Varnal étant d’habitude sûrs et consciencieux, quelque chose de vital s’était
cassé dans le moteur.


Pourtant, j’avais découvert Cend-Amrid grâce à cette erreur,
et cela n’était pas plus mal étant donné que nous pouvions lui être utile. Et
ce n’est pas seulement le bien de Cend-Amrid que j’avais à cœur, mais le bien de
la planète Mars tout entière. Je savais qu’à la fois la maladie et la croyance
pouvaient se répandre, de la même manière qu’au Moyen Âge la peste noire et la magie
noire allaient de pair, et je voulais empêcher cela à tout prix.


Je pensai qu’il était plus simple de ne pas leur dire que j’avais
trouvé la cause de la panne. Je laissai les Onze inspecter le moteur, le visage
plus inexpressif que jamais, tandis que je dessinais les plans que je leur avais
promis. J’étais presque certain que, quelle que soit la source de carburant qu’ils
utilisaient, celui-ci ne serait pas assez perfectionné pour leur permettre d’aller
très loin avant que je revienne, étant donné qu’ils ne possédaient par exemple
que des notions bien élémentaires de la machine à vapeur. Cela néanmoins les
rendait bien différents des autres peuples de Mars qui, mis à part la recherche
théorique, ne se souciaient guère de physique appliquée, les machines des Sheev
étant trop sophistiquées pour eux et bien au-delà de leur entendement.


Une fois de plus, je ressentais de la sympathie pour le
peuple de Cend-Amrid, bien qu’à mon avis la situation qui existait sur le reste
de Mars soit en définitive bien meilleure.


En bref, la curiosité n’est pas mortelle ; à moins que
l’on n’approche trop près du bord de la falaise.


Sachant à présent que je pouvais quitter Cend-Amrid sans
trop de difficulté, je me sentais rassuré. J’observais le visage des Onze pour
y déceler des signes d’étonnement à la vue de mes plans.


Il n’y en eut aucun. La seule impression que j’avais était
celle de leur propre confiance en eux-mêmes. Ils voulaient bien entendu en
savoir plus sur le carburant, et je leur montrai un peu d’essence que j’avais
fait raffiner à Varnal. Je dois dire que les Varnaliens eux-mêmes ne
comprenaient pas grand-chose au principe des moteurs que j’utilisais sur les
dirigeables, de même qu’ils ne comprenaient pas le principe de fonctionnement, beaucoup
plus complexe du moteur Sheev de mon premier vaisseau.


L’un des Onze, il se dénommait Neuf, me posa des questions
sur l’essence ; ce que c’était, où on pouvait en trouver.


— Cela ne se présente pas ainsi à l’état naturel, lui dis-je.


— Comment être à l’état naturel ?


— C’est difficile à expliquer.


— Toi revenir à Cend-Amrid et nous montrer. Nous avoir
nombreux liquides découverts autrefois.


Cela signifiait qu’ils possédaient sûrement d’autres objets
laissés derrière eux par les Sheev et qu’ils les préservaient d’une manière ou
d’une autre.


Ma curiosité eut le dessus, je ne voulais pas manquer l’occasion
qui m’était offerte de voir ces « liquides » que Neuf avait
mentionnés. J’acceptai de revenir avec eux.


Laissant Hool Haji dans le vaisseau, je retournai avec les
Onze au complet vers leur laboratoire qui se trouvait derrière la place
Centrale. En plein jour, les traces de la peste étaient partout visibles. Les
rues étaient parcourues par des charrettes grinçantes remplies de cadavres. Mais,
alors qu’on aurait pu s’attendre à voir des signes de douleur sur le visage des
vivants, ceux-ci paraissaient impassibles. La tyrannie des Onze n’autorisait
pas les émotions aussi inutiles que la peine ou la joie. J’en conclus que la
manifestation des émotions devait être considérée comme une preuve de « folie »
ou bien comme l’indication que la peste avait fait une victime de plus.


Cela me donna encore plus le frisson que si les gens avaient
montré la douleur qu’ils devaient ressentir.


Les Onze me montrèrent tous les produits chimiques qu’ils
avaient découverts dans les ruines des villes Sheev, mais je leur dis qu’aucun
de ceux-ci ne ressemblait même vaguement à l’essence, ce qui était un mensonge.


Ils me demandèrent de leur laisser un peu d’essence et j’acceptai.
J’avais toutefois l’intention de m’assurer qu’elle ne marcherait pas lorsqu’ils
l’essaieraient.


J’avais refusé de me faire porter dans l’une de leurs
chaises, il nous fallut donc rebrousser chemin à pied.


Cela leur parut du plus mauvais goût, même s’ils ne le
montrèrent pas, et je sus pourquoi au moment où l’un d’eux s’arrêta. À l’autre
bout de la rue que nous empruntions je vis un homme sortir d’une maison et venir
vers nous en chancelant.


De l’écume et du sang coulaient de ses lèvres, et une tâche
verdâtre s’étendait sur son visage depuis le cou jusqu’au nez. L’un de ses bras
semblait paralysé et inutilisable, l’autre s’agitait en l’air comme pour
maintenir son équilibre. Il nous aperçut et poussa un cri inarticulé. Ses yeux
brillaient de fièvre et étaient exorbités par la haine.


Dès qu’il fut assez près des Onze, il hurla :


— Qu’avez-vous fait ? Qu’avez-vous fait ?


Les Onze se détournèrent tous aussitôt, me laissant seul en
face du pauvre bougre rongé par la peste.


Mais il m’ignora et courut vers eux.


— Qu’avez-vous fait ? cria-t-il à nouveau.


— Mots sans signification. Pas pouvoir répondre, fit Neuf.


— C’est vous les coupables ! Vous avez déclenché
la peste. Vous nous avez imposé votre ignoble gouvernement ! Pourquoi les
autres ne s’en rendent-ils pas compte ?


— Inutile, fit la voix glaciale et moribonde de Six.


Alors, sortie de la même maison, une fille arriva en courant.
Elle était jeune et jolie, et portait le vêtement habituel des Martiens. Ses
cheveux bruns étaient ébouriffés et son visage était couvert de larmes.


— Père, cria-t-elle en s’approchant de l’homme.


— Va-t’en, Ala Mara, hurla-t-il. Va-t’en, je vais
mourir. Laisse-moi utiliser les quelques instants qui me restent pour protester
contre nos tyrans. Laisse-moi essayer de leur faire ressentir quelque chose d’humain,
ne serait-ce que de la haine !


— Non, père !


La fille s’accrocha désespérément à son bras.


Je m’adressai à elle.


— Je partage vos sentiments à tous les deux, dis-je, mais
ayez un peu de patience. Je peux peut-être vous aider.


L’un des Onze, je crois qu’il se nommait Trois, se retourna.
Il avait un pistolet à aiguilles dans la main. Sans même sourciller il appuya
sur la détente. Ces armes ne marchent qu’à faible portée ; mais sa cible était
à bout portant. L’homme tomba en poussant un grognement.


La fille poussa un cri strident et se mit à marteler la
poitrine de Trois avec ses poings nus.


— Vous l’avez tué ! Vous auriez pu lui laisser
vivre le peu de temps qui lui restait !


Elle sanglotait de rage.


— Inutile, dit Trois. Toi inutile aussi.


Il leva le pistolet.


C’était plus que je ne pouvais supporter.


En poussant un hurlement, je sautai sur Trois, le désarmai, et
mis mon bras autour de la fille.


Je ne dis pas un mot.


Il ne dit pas un mot.


Nous restâmes là à nous regarder en silence tandis que les
dix autres membres se retournaient.


De ma main restée libre je tirai mon épée.


— Un homme mort est des plus inutiles, dis-je. Et si vous
avancez d’un seul pas, plusieurs d’entre vous risquent de le devenir.


La fille, sous le choc, s’était mise à sangloter et je me
sentais de son côté encore plus qu’auparavant.


— Ne t’inquiète pas, Ala Mara, dis-je en me souvenant
du nom que son père mort avait employé. Ils ne te feront aucun mal.


Au même moment, celui qui était le plus loin de moi porta un
sifflet à ses lèvres et, ignorant mes menaces, siffla une note stridente. Je
compris qu’il essayait d’appeler la garde.


Prenant la fille sur mon épaule, je m’élançai au milieu de
la rue. Je savais que les portes de la ville se trouvaient tout près et que si
j’arrivais à mettre assez de distance entre les Onze et moi leurs pistolets à
aiguilles ne pourraient plus m’atteindre.


Au coin de la rue, je tournai en haletant et fonçai vers les
portes ouvertes. Des gardes s’approchèrent au moment où je les franchis et je
priai le ciel de pouvoir regagner le vaisseau avant que tout ne soit perdu.


Hool Haji avait dû me voir poursuivi par les gardes, car il
apparut soudain à la porte de la cabine du dirigeable. Je lui passai rapidement
la jeune fille et me retournai juste à temps pour engager le combat avec les
premiers gardes armés d’épées.


Ils n’étaient pas de très bons escrimeurs et je pus d’abord
me défendre facilement. Mais d’autres les rejoignirent bientôt et l’opposition
eût été rapidement trop forte si le corps massif de Hool Haji n’avait bondi à
mes côtés.


Ensemble nous parvînmes à leur tenir tête jusqu’à ce que
plusieurs d’entre eux gisent morts ou blessés sur le sol.


Hool Haji me chuchota :


— Monte à bord. Je te rejoins tout de suite.


Ferraillant toujours, je réussis à grimper dans la cabine.


Hool Haji donna un dernier coup d’épée, qui tua un garde, et,
profitant de la seconde d’accalmie, il sauta dans la cabine.


Je tenais la porte et la claquai derrière lui. Laissant Hool
Haji la verrouiller, je passai devant la fille toujours terrorisée et m’assis
aux commandes de l’appareil.


Il ne s’écoula que quelques instants avant que les moteurs
ne grondent à plein. Je relâchai les amarres et nous nous élevâmes bientôt dans
le ciel.


— Et maintenant ? demanda Hool Haji, lançant un coup
d’œil à la fille tout en s’asseyant dans le large fauteuil fait spécialement à
sa taille.


— Je serais tenté de rentrer à Varnal sans tarder, dis-je,
et de ne plus avoir le goût de cet endroit dans la bouche. Mais il vaudrait
sans doute mieux se rendre immédiatement à la citadelle des Yaksha et essayer
de trouver un antidote ou une machine contre la peste. Le mieux, bien sûr, serait
d’entrer en contact avec les Sheev ; eux pourraient nous aider.


— Les Sheev se mêlent rarement de nos affaires, me rappela
Hool Haji.


— Mais si seulement ils savaient !


— Ils savent peut-être.


— Très bien, dis-je. Allons chez les Yaksha. Là, nous trouverons
peut-être un moyen de contacter les Sheev.


— Et la fille ? fit Hool Haji.


— Je ne vois rien d’autre à faire que l’emmener avec nous.
Après tout, en l’aidant, je l’ai mise sous ma responsabilité !


— Et sous la mienne, mon ami.


Hool Haji sourit et posa la main sur mon épaule.


Derrière nous, Ala Mara dit d’une voix faible :


— Je vous remercie, étrangers. Mais si je vous encombre,
alors laissez-moi où vous voulez. Vous avez déjà fait beaucoup pour moi.


— Hors de question, dis-je, en mettant le cap vers le Nord
et le pays Yaksha. Je veux pouvoir te ramener à Cend-Amrid ; mais si nous
revenons, nous aurons avec nous des moyens efficaces de mettre un terme aux deux
tyrannies qui y règnent.


Peut-être émue par mes propos, et repensant à la mort de son
père, elle se remit à sangloter. Je fus incapable de rester insensible à sa
peine, et ce ne fut qu’après un long laps de temps que je me mis à penser à la
manière que nous allions employer pour trouver cette machine qui puisse guérir
la peste, à supposer qu’il y en ait une en pays Yaksha !


Plusieurs jours devaient s’écouler avant que nous n’atteignîmes
notre but. Et durant tout ce temps je dus faire de gros efforts pour garder les
idées claires.


J’ignorais alors ce qui nous attendait, et l’aurais-je su, nous
serions peut-être retournés tout droit à Varnal.


En effet, les choses allaient devenir si complexes que la
situation devait bientôt se révéler inextricable !







CHAPITRE V



Les barbares


Nous survolions enfin le désert, ayant décidé de visiter
Mendishar, la terre natale de Hool Haji, au retour. Ce n’était qu’en partie sa
décision car, avait-il expliqué, ayant quitté sa cité récemment, il était
certain que tout s’y déroulait sans ennui.


Nous descendîmes tout près de l’entrée que nous avions
déblayée auparavant. Nous amarrâmes le ballon, laissant Ala Mara en prendre
soin.


À l’entrée, qu’on avait recouverte la dernière fois d’une
plaque métallique anti-corrosion trouvée aux alentours, il y avait des signes
qui indiquaient qu’on avait pénétré dans la citadelle en notre absence. Hool Haji
désigna le sol.


— Des hommes sont venus ici depuis notre dernier passage.
Il y a des traces de pas, et là des marques d’objets lourds traînés sur le sol.
Qu’est-ce que tu en penses, Michael Kane ?


Je fronçai les sourcils.


— Guère plus que toi pour l’instant. Nous ferions mieux
d’être prudents en entrant. Peut-être trouverons-nous à l’intérieur des indices
qui nous dévoileront l’identité des intrus. Qui a bien pu venir ici ?


Hool Haji secoua la tête.


— Les empreintes de pieds montrent que ce ne sont pas
des gens de ma race mais de la tienne ; et cependant, aucune population de
petite taille ne vit dans les parages. Ils ont dû venir de loin.


Nous enlevâmes la plaque et pénétrâmes à l’intérieur. Il y
faisait frais et les lampes quasi éternelles de l’ancienne race étaient
allumées.


Nous avions construit des marches en bois lors de notre
dernier voyage, et celles-ci étaient à présent défoncées, ce qui confirmait qu’on
y avait traîné des objets pesants.


Puis ce fut le choc ! Les salles de la citadelle n’étaient
plus que destruction et désolation ! Des machines avaient été retournées
et brisées en morceaux, des récipients de produits chimiques renversés et
écrasés, et des objets de toutes sortes détruits.


Nous continuâmes notre chemin au cœur de la ville souterraine,
et partout c’était le spectacle d’un vandalisme insensé. Puis nous entrâmes
dans une très grande salle qui était pratiquement vide. C’était là qu’étaient
entreposées la plupart des machines les plus intéressantes des Yaksha, machines
qui auraient fourni des informations des plus précieuses si j’avais pu les étudier.


Mais elles n’étaient plus là !


Où les avait-on emportées ? Je n’en avais pas la
moindre idée.


À cet instant précis, j’entendis des bruits devant nous et
je tirai aussitôt mon épée. Hool Haji fit de même.


Quelques secondes s’écoulèrent et, de la porte d’en face, plusieurs
hommes firent irruption dans la salle, brandissant des épées et portant des
boucliers ronds faits de métal grossièrement travaillé.


Cependant, la chose qui me frappa le plus était qu’ils
portaient tous la barbe. Or, la plupart des Martiens que j’avais rencontrés
étaient glabres.


Ces hommes étaient trapus et musclés, portant d’épais
harnais de cuir sans décoration. Leurs seuls ornements étaient des colliers et
des bracelets d’un métal frappé, de l’acier peut-être, bien que quelques-uns d’entre
eux parussent être d’or ou de laiton.


Ils s’arrêtèrent tout près de nous. Nous étions, l’épée à la
main, prêts à les accueillir.


L’un d’eux, un gaillard qui louchait et était encore plus barbu
que la plupart de ses camarades, inclina la tête sur le côté puis, d’une voix
rude et insolente, dit :


— Qui êtes-vous ? Que faites-vous là ? Ici, c’est
notre terrain de pillage comme qui dirait. On l’a trouvé en premier.


— Vraiment ? répliquai-je.


— Oui. Vous avez de drôles d’idées, vous deux. Je croyais
que les Géants Bleus ne faisaient pas bon ménage avec les gens comme nous.


— Les gens comme vous méritent qu’on les combatte, à en
juger par ce que vous avez fait de cet endroit, fit Hool Haji d’un ton dégoûté.


— Les gens comme lui, aussi, fit le barbu en pointant
son épée dans ma direction.


— Qu’importe, dis-je avec impatience. Ce qui est important
pour nous, c’est de savoir qui vous êtes.


— Ce n’est pas votre affaire !


— Ça pourrait bien le devenir ! grogna Hool Haji.


Le barbu éclata d’un rire grossier et arrogant.


— Oh, vraiment ? Vous n’avez qu’à essayer si vous en
avez envie. Nous sommes les Bagarad, et Rokin le Doré est notre chef. Nous
sommes les plus féroces guerriers des deux côtés de la mer de l’Ouest.


— Vous venez donc d’au-delà la mer de l’Ouest, dis-je.


— Vous avez entendu parler de nous ?


Je fis signe que non, mais Hool Haji dit :


— J’ai entendu parler de vous par mon père. Barbares, pilleurs,
brigands !


Je n’avais vu le continent de l’Ouest qu’une seule fois, et
seulement par accident, lorsque Hool Haji et moi avions été faits prisonniers
dans la Cité de l’Araignée. Nous avions alors échappé à la mort par miracle !
Et ceux-là venaient donc aussi de ce continent mystérieux et inexploré par la
plupart des nations civilisées de Mars.


— Barbares ! – L’homme fit à nouveau résonner
son rire guttural. – Peut-être, mais nous serons bientôt les conquérants
du monde !


— Comment cela ? demandai-je, en proie à un
mauvais pressentiment.


— Nous possédons des armes, des armes dont les êtres
humains ne pourraient même pas rêver ; les armes des dieux qui habitèrent
ici autrefois !


— Ce n’étaient pas des dieux, dis-je, mais de
misérables démons.


L’homme se renfrogna.


— Que savez-vous des dieux ?


— Je viens de te le dire, ceux qui ont bâti cette
ville-citadelle n’étaient pas des dieux mais de simples humains.


— Ne dis pas de sacrilèges, pied-tendre, grogna le barbare.
Retiens ta langue. Qui es-tu, d’ailleurs ?


— Je suis Michael Kane, bradhinak de Varnal.


— Un bradhinak, hein ? Hmmm… ça doit valoir une bonne
rançon, hein ?


— Sans doute, fis-je froidement. Mais ce serait la rançon
d’un cadavre, car je préfère mourir en combattant plutôt que de laisser des
mains comme les vôtres se poser sur moi.


Le barbare eut un rictus. Il savourait l’insulte.


— Et l’autre, qui est-ce ?


— Je suis le bradhi Hool Haji de Mendishar, et je n’ai
nul besoin de répéter les mots de mon ami car ce seraient les mêmes.


Hool Haji remua imperceptiblement les épaules. Le barbare
baissa son regard torve. Il réfléchissait.


— Eh bien, eh bien ! Voilà deux bonnes récompenses
si nous arrivons à vous capturer vivants, n’est-ce pas ? Je suis Zonorn le
Pourfendeur et j’ai bien mérité mon nom. Dans le temps je découpais les membres
d’un homme un à un.


— Un talent des plus utiles, dis-je, moqueur.


Son visage redevint sérieux.


— Parfaitement, très utile chez les Bagarad. Personne n’ose
me tenir tête, si ce n’est celui qui est plus fort que moi.


— À t’entendre, il n’existe pas, dis-je.


— Je veux parler de notre bradhi, Rokin le Doré. Vous
pouvez m’insulter, et je jugerai l’insulte selon son mérite. Je ne me plaindrai
que si elle est trop faible. Mais dites un mot, un seul, contre Rokin, un vrai bradhi
de guerre, et je vous découpe en morceaux. Je n’ai besoin ni d’épée ni de
bouclier pour le faire.


— Donc, en suivant les ordres de Rokin, tu as volé les
machines. C’est cela ?


— En gros, oui.


— Où sont les machines, à présent ? Toujours de ce
côté-ci de la mer ?


— Certaines, oui. D’autres, non.


— Vous êtes fous de les prendre ! Elles pourraient
vous détruire aussi facilement que ceux contre qui vous voulez les utiliser.


— N’essaye pas de m’impressionner avec des paroles
comme celles-là, croassa Zonorn. Nous savons ce que nous faisons. Ne traite
jamais un Bagarad d’idiot si tu tiens à ta barbe.


Il éclata de rire, s’amusant probablement de cette blague
propre à son peuple.


— Je n’ai pas de barbe, remarquai-je. Mais il serait plus
sage que vous rapportiez ce que vous avez volé. Vous ne savez pas les risques
que vous prenez en agissant ainsi, et vous ne comprendriez pas plus si je vous les
expliquais.


— Tu ne nous fais pas peur, murmura-t-il. Et ton ami
non plus. Nous sommes nombreux, et les meilleurs guerriers des deux côtés de la
mer.


— Alors faisons un marché, dis-je.


— Quel marché ?


— Si nous vous battons en combat singulier, vous rapportez
les armes.


Je pensais que ceci plairait à ses instincts primaires de
barbare.


— J’peux pas accepter ça, dit-il, hochant la tête d’un air
déçu. Ce serait à Rokin de décider d’une telle chose.


— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


— Je suis bon joueur, dit Zonorn l’air pensif. Et nous
avons beaucoup à faire. Je vais vous laisser partir, ça vous va ?


— Tu as peur de te battre contre nous, c’est cela ?
dit Hool Haji en riant, raffermissant la main qui tenait son épée.


C’était la chose à ne pas dire.


Si Zonorn nous avait laissés partir nous aurions pu revenir
avec une troupe de Mendishar pour les arrêter avant qu’ils ne réembarquent dans
leur vaisseau en direction du continent de l’Ouest. Mais Hool Haji avait heurté
la fierté de Zonorn le barbare. Et seul le sang pouvait réparer cela.


Poussant un hurlement de colère, Zonorn se ruait déjà sur
Hool Haji. Puis ce fut la ruée de ses soldats.


Bientôt, nous nous trouvâmes chacun aux prises avec plusieurs
lames. Les barbares étaient de robustes et puissants guerriers mais ils
manquaient de finesse dans le maniement de l’épée. Il n’était pas très
difficile de nous défendre, même contre un tel nombre, mais nous savions bien
que nous finirions par succomber à moins d’un miracle.


Nous étions dos au mur, et nos épées étaient souillées de la
pointe à la garde par le sang de nos attaquants.


J’esquivai un coup maladroit et plongeai ma lame au-dessus d’un
bouclier, atteignant mon assaillant à la gorge. Ce ne fut qu’après l’avoir tué,
et alors que j’affrontais déjà un autre adversaire, que je réalisai que j’avais
tué Zonorn lui-même.


Après un temps, mon bras commença à me faire mal, mais je
continuai à combattre, bien conscient que l’enjeu dépassait nos propres vies.


Le sort de Cend-Amrid était en jeu. Peut-être même le sort
de Mars tout entière.


Il nous fallait trouver la bonne machine-antidote, qu’elle
soit encore dans les souterrains ou en possession du barbare inculte qui se
faisait appeler Rokin le Doré.


J’étais à demi tourné lorsqu’un attaquant me porta un coup
de bouclier au ventre. Je glissai mon épée le long de sa lame, puis arrivé à la
garde, la désengageai, et, lançant un coup droit, je lui transperçai le cœur.


Pourtant, il semblait aussi vite nous en tuions, aussi vite
d’autres prenaient leur place. Comme toujours, mon esprit se concentra tout
entier sur le combat. Je devins, malgré moi, une machine à combattre, tous mes
sens occupés seulement à me maintenir en vie, même si pour cela il fallait que
j’en supprime tant d’autres.


Malgré toutes mes idées, au bout du compte j’étais autant un
tueur que tous les autres que je haïssais pour cette même raison. Je ne dis
cela que pour montrer que j’ai horreur de tuer et que j’évite de le faire
autant que possible, même sur Mars, dans ce monde guerrier.


Nous combattions encore et encore jusqu’à perdre totalement
le sens du temps, et toujours nous étions à deux doigts de la mort.


Mais il parut enfin que nos assaillants se fatiguaient eux
aussi. Je vis une ouverture et décidai que la meilleure chose à faire pour
servir notre cause était de fuir.


Poussant un cri vers Hool Haji, je plongeai dans la trouée, m’assurant
du coin de l’œil qu’il me suivait.


Alors, comme venu de nulle part, je vis un homme foncer sur
Hool Haji. Je sus instantanément que Hool Haji ne le verrait pas à temps.


Je criai, déjà je me retournai pour le sauver. Mais je fis
demi-tour trop vite et glissai sur une tache de sang.


Je me souvins d’un homme grimaçant et barbu et d’un bouclier
qui m’arrivait dessus.


J’essayai de ne pas perdre connaissance et tentai de me
relever. Je vis Hool Haji se tenir le côté, le visage déformé de douleur. Puis
ma vision s’obscurcit.


Je tombai en avant, certain que je ne me réveillerais plus.







CHAPITRE VI



Rokin le Doré


Je me réveillai pourtant, mais ce ne fut pas un réveil
agréable. Je me trouvais sur le dos cahotant d’un animal.


Ouvrant les yeux, puis clignant des paupières sous la
lumière crue du soleil, je vis que j’étais pieds et poings liés, ligoté sur le dos
d’un grand dahara, cet animal de monte et de charge qu’utilisaient la plupart
des Martiens.


Le soleil m’aveugla, j’avais mal à la tête et chaque muscle
de mon corps était douloureux. Mais malgré tout j’étais en un seul morceau.


Qu’était devenu Hool Haji ? Et Ala Mara que nous avions
laissée surveiller le vaisseau ? J’espérai que ces rustres barbares ne l’aient
pas découverte !


Je refermai les yeux à cause du soleil, et je réfléchis au
moyen d’échapper à mes ravisseurs, au moyen de trouver cette machine, si elle
existait, qui débarrasserait Cend-Amrid de la peste. Mais j’étais si fatigué
que j’avais du mal à penser logiquement.


Lorsque je rouvris les yeux, je me trouvais face à un
barbare.


— Tu es donc vivant, fit-il en grimaçant. Je croyais que
vous autres, les gens du Sud, étiez des lâches, mais on a vite compris notre
erreur.


— Donne-moi une épée et détache mes mains et tu apprendras
cette leçon par toi-même.


Il secoua la tête, admiratif.


— Avec une barbe, tu pourrais être un Bagarad. Je pense
que tu plairas à Rokin le Doré.


— Où allons-nous ?


— Voir Rokin.


— Qu’est-il arrivé à mon ami ? dis-je sans oser
parler de la jeune fille.


— Il est vivant, lui aussi, mais il est blessé.


Nous avancions toujours tandis qu’il parlait. Il était monté
sur un dahara. J’étais soulagé d’apprendre que Hool Haji était en vie.


— Nous n’avons pas trouvé vos daharas, fit le barbare. Comment
êtes-vous venus ?


J’étais encore plus soulagé d’entendre une telle question, car
cela signifiait qu’ils n’avaient pas découvert Ala Mara. Mais où était-elle ?
Pourquoi n’avaient-ils pas remarqué le dirigeable ? Je répondis d’une façon
qui puisse m’en apprendre plus sur ces questions.


— Nous avions un vaisseau aérien, dis-je. Nous sommes
venus ici par les airs.


Le barbare s’esclaffa.


— Tu as du culot. Tu peux non seulement te battre mais
aussi mentir comme un Bagarad.


— Vous n’avez pas vu notre vaisseau ?


Il se renfrogna.


— Nous n’avons vu aucun vaisseau. Vous nous appelez
barbares, mon ami, mais même nous, nous en savons suffisamment pour ne pas
croire à des contes pour enfants. Tout le monde sait que les hommes ne sont pas
faits pour voler, et donc qu’ils ne volent pas.


J’esquissai un sourire. Il devait ignorer que je souriais
autant de sa naïveté que de savoir qu’ils n’avaient pas mis la main sur mon
dirigeable ni sur Ala Mara. Que lui était-il arrivé ? Peut-être le ballon
avait-il dérivé ? Je n’avais aucun moyen de le savoir. Je ne pouvais qu’espérer.


J’étais exténué et, peu après, je m’endormis en dépit de
cette chevauchée cahotante.


À mon réveil il faisait noir et le dahara avançait plus
lentement. Derrière les murmures de la conversation des barbares, je perçus une
autre rumeur, celle de la mer.


Je me rendis compte alors, le cœur battant, que nous étions
arrivés au camp des barbares et que j’allais bientôt me trouver face à leur
chef vénéré, Rokin le Doré.


Puis, le dahara s’arrêta et des mains robustes retirèrent
les courroies qui m’attachaient, et me jetèrent à terre. L’un des barbares, peut-être
celui à qui j’avais parlé, porta une gourde d’eau croupie à mes lèvres et je
bus avidement.


— Tu mangeras bientôt, promit-il. Après que Rokin t’aura
examiné.


Il s’éloigna et je demeurai étendu sur les durs galets à
écouter le bruit des vagues. J’étais encore à moitié sous le choc.


Plus tard des voix s’approchèrent et j’entendis un bruit
sourd. Je tournai la tête et vis le corps massif de Hool Haji étendu à côté de
moi. J’aperçus sa blessure et constatai que les barbares avaient eu la décence
de la panser, même si c’était grossièrement.


Il tourna la tête vers moi et ébaucha un faible sourire.


— Au moins nous sommes en vie, dit-il.


— Mais pour combien de temps ? Et à quoi bon ?
Nous devons nous échapper aussitôt que possible, Hool Haji. Tu sais pourquoi ?


— Je le sais, dit-il d’un ton égal. L’idée d’évasion
est ancrée dans mon esprit. Mais pour le moment il nous faut ronger notre frein.
Et la fille que tu as secourue à Cend-Amrid, où est-elle ?


— En sécurité, autant que je le sache. Du moins, les barbares
ne l’ont pas capturée.


— Comment le sais-tu ?


Je lui racontai le peu que j’avais appris.


— Peut-être a-t-elle vu ce qui arrivait et s’est-elle enfuie
pour chercher de l’aide ? dit-il sans paraître convaincu.


— Elle ne sait pas manier les commandes, à moins qu’elle
ne m’ait observé minutieusement. Je ne vois pas d’explication. J’espère
seulement que tout va bien pour elle.


— As-tu remarqué quelque chose ? fit alors Hool Haji.
Notre seule chance ?


— Non, qu’est-ce ?


— Le coutelas dissimulé, je l’ai toujours dans mon harnais.


C’était déjà quelque chose ! Tous les Martiens bleus
portent un petit couteau caché dans les décorations de leur harnais. Pour
quelqu’un qui ne s’y attend pas, cela n’est qu’une partie de la décoration du
harnais, et j’avais eu l’occasion par le passé de me féliciter de l’existence
de ce coutelas secret. Malheureusement, je portais à présent un harnais du Sud
sans coutelas. Mais un seul valait mieux que rien. Si je pouvais l’atteindre avec
mes dents, je pourrais peut-être couper les liens de Hool Haji.


Je roulais déjà vers lui avec cette intention lorsque soudain
un bruit se fit entendre au-dessus de nous. Je revins en arrière et levai les
yeux.


Se dessinant dans le ciel que seul Phoebus éclairait, je vis
une silhouette gigantesque couverte d’un métal brillant. Le métal était de l’or,
façonné en une armure grossière avec de gros rivets apparents tenant les
diverses parties ensemble. C’était une image splendide de l’ostentation
grandiose des barbares, et l’homme la portait avec assez d’élégance.


Il avait une longue barbe et une longue chevelure finement
peignées, de couleur or, autrement plus propres que celles de ses guerriers. À sa
hanche pendait une énorme épée dont il tenait le manche tout en me regardant, un
large sourire lui fendant le visage.


— Qui es-tu, dit-il d’une voix profonde sur un ton de plaisanterie,
le bradhi ou le bradhinak ?


— Et toi ? dis-je, feignant de l’ignorer.


— Bradhi, mon ami, comme tu dois bien le savoir si tu
as autant parlé à mes hommes qu’ils le disent. Bradhi Rokin le Doré, chef de
cette meute que sont les Bagarad. Maintenant, sois honnête et réponds-moi.


— Je suis le bradhinak Michael Kane de Varnal, la Cité
des Brouillards Verts, la plus magnifique d’entre les villes de Vashu, dis-je
avec autant de pompe que lui, utilisant le nom martien de leur planète.


Il fit la moue.


— Et toi, l’autre. Tu dois être le bradhi donc, hein ?


— Bradhi d’une longue lignée, dit Hool Haji fièrement. Bradhi
de Mendishar, le plus glorieux des pays.


— C’est ce que tu crois, hein ?


Hool Haji ne répondit pas. Il dévisageait Rokin sans
sourciller. Mais celui-ci ne semblait pas s’en soucier.


— Vous avez tué un grand nombre de mes hommes, me
dit-on, y compris mon meilleur lieutenant, Zonorn le Pourfendeur. Je le croyais
invincible.


— Ce fut facile, dis-je. Et accidentel. Je ne me suis rendu
compte qu’après coup qu’il était l’un de ceux que j’avais tués.


Rokin éclata de rire.


— Quel vantard ! Encore pire qu’un Bagarad !


— Ce n’est pas facile d’être pire qu’eux, dis-je, s’ils
sont tous aussi mauvais que Zonorn.


Il fronça les sourcils, grimaçant toujours, et pointa son
doigt vers moi en faisant craquer les jointures de son armure d’or.


— Ah, tu crois ? Rares sont ceux qui peuvent
battre les Bagarad.


— Rares… ? Qui ?


— Heu ? Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Rares, les enfants ?


— Non, les hommes, mon ami !


Son visage s’éclaira. Comme de nombreux primitifs il
paraissait apprécier les insultes pour elles-mêmes, qu’elles lui soient
destinées ou non. Je savais cependant qu’il y avait une limite à ne pas
dépasser, et ce n’était pas toujours facile de savoir où elle était. Mais je ne
m’en préoccupai pas.


— Que vas-tu faire de nous ? lui demandai-je.


— Je ne sais pas. Ils disent que vous paraissez vous soucier
des armes que j’ai prises dans la citadelle que nous avons trouvée. Que
savez-vous de ces armes ?


— Rien du tout, dis-je.


— Ils disent que tu as l’air d’en savoir long sur elles.


— Eh bien, ils se trompent !


— Dis-lui de les remettre en place, grogna Hool Haji. Dis-lui
ce que nous avons dit à son ami, qu’ils sont fous de manipuler une telle
puissance !


— Vous savez donc quelque chose, lança Rokin. Quoi ?


— Nous savons seulement qu’en touchant à ces armes vous
risquez de nous tuer tous, pour le moins. Elles pourraient détruire la moitié
de Mars !


— N’essaye pas de me faire peur avec de telles menaces,
fit Rokin en souriant. Je ne suis pas un petit enfant à qui l’on dit ce qui est
bon ou ce qui est mauvais.


— Dans le cas présent, dis-je avec sérieux, vous êtes précisément
comme un petit enfant. Et ce que vous manipulez, ce n’est pas des jouets !


— Je le sais bien, mon ami. Ce sont des armes. Des armes
qui vont me permettre de m’emparer de la moitié de Mars si je les utilise
correctement.


— Ce n’est même pas la peine d’essayer ! dis-je.


— C’est absurde. Pourquoi pas ?


— D’abord, lui dis-je, il y a la peste dans une ville pas
très loin d’ici. L’une des machines que vous avez pourrait permettre de l’éliminer.
Si elle n’est pas enrayée, elle se répandra bientôt hors de la ville. Vous savez
ce que c’est que la peste ? La maladie ?


— Eh bien, j’ai eu moi-même un ou deux pépins, comme
tous ceux que je connais. J’ai toussé pendant quelques jours après m’être perdu
en nageant dans l’océan quand j’étais jeune. C’est ça que vous voulez dire ?


— Non.


Je lui décrivis les symptômes de la peste verte qui rongeait
le peuple de Cend-Amrid.


Son visage avait pris une légère teinte verte quand j’eus
terminé.


— Vous êtes sûrs que c’est aussi grave que cela ? fit-il.


— Absolument. Qu’est-ce que vous diriez si une chose
comme celle-là balayait votre continent, atteignant finalement les vôtres ?


— Comment cela se propage-t-il ? demanda-il, incrédule.


J’essayai alors de lui parler de microbes et de virus, mais
il ne comprenait pas. Tout ce que je réussis à faire, c’est à compromettre ma
plaidoirie.


— Quel menteur ! Quel menteur ! répéta-t-il. Des
petites créatures dans notre sang ! Ha ! Ha ! Ha ! Tu dois
être un Bagarad. On a dû te voler chez nous quand tu étais bébé !


— Crois-le ou non, dis-je en désespoir de cause, mais
au moins crois dans les effets de la peste ; même Rokin le Doré n’en est
pas à l’abri.


Il frappa son armure.


— C’est de l’or, cela me protège contre tout, homme ou
magie !


— Tu as l’air de nous respecter, dis-je. Vas-tu nous relâcher
alors ?


Il fit non de la tête, puis sourit.


— Vous nous serez utiles, ne serait-ce que pour obtenir
une rançon.


Il était tout simplement impossible de toucher le barbare
par des arguments logiques. Il ne nous restait plus qu’à espérer que nous
puissions leur échapper rapidement, après avoir vu quelles machines exactement
il avait dérobées et, si possible, après les avoir rendues inutilisables. Cela
me donna une autre idée.


— Et si je pouvais vous aider à utiliser les machines ?
Nous relâcheriez-vous alors ?


— Peut-être, dit-il l’air pensif. Si je décide de te
faire confiance.


— Je suis un savant, lui appris-je. Et j’accepterai de vous
aider si j’y trouvais mon compte.


Cette façon d’aborder le sujet sembla plus prometteuse car
il se frotta le menton en hochant la tête.


— J’y réfléchirai, dit-il, on en reparlera demain matin.


Il fit demi-tour et s’éloigna le long de la plage.


— Je vous fais envoyer de la nourriture, dit-il de loin.


La nourriture arriva bientôt et elle n’était pas mauvaise :
de la viande, des herbes et des légumes. Deux barbares nous la mettaient dans
la bouche, et il nous fallut supporter leurs plaisanteries stupides tout au long
de ce « dîner ».


Aussitôt après leur départ, – le camp des barbares nous
paraissant endormi, – je me mis de nouveau à ramper vers Hool Haji afin de
prendre le coutelas qu’il avait dans son harnais.


Nos liens étaient si serrés qu’il nous était difficile de
voir si nous étions observés. Je décidai de courir le risque. Je m’approchai
tout doucement de mon ami, et finalement mes dents rencontrèrent le pommeau du coutelas
secret. Je réussis après de longs efforts à le sortir de son étui.


Les mains de Hool Haji étaient attachées dans son dos, et il
dut se mettre sur le ventre pour que je puisse couper ses liens.


Après ce qui me sembla une éternité, le premier tour de
corde céda, puis le second. Bientôt ses mains seraient libres !


J’étais juste en train de couper le dernier morceau de corde
qui retenait les mains de Hool Haji lorsqu’un rire sardonique se fit entendre
au-dessus de moi. Je vis un reflet d’or au moment où le coutelas me fut arraché
des dents.


— Vous êtes prêts à tout, vous deux, fit la voix de
Rokin. Il partit d’un rire tonitruant. Mais vous êtes trop précieux pour qu’on
vous laisse partir. On ferait mieux de vous rendormir.


Hool Haji et moi fîmes alors une tentative désespérée pour
nous relever et l’attaquer ; mais nos liens avaient coupé la circulation
de nos membres.


Un pommeau d’épée s’éleva. Puis s’abaissa.


Tout se fit noir.







CHAPITRE VII



Le voyage à Bagarad


Nous étions en pleine mer lorsque je me réveillai dans la
cale fétide d’un navire.


On avait retiré mes liens, et, mis à part quelques crampes
je me sentais en forme. Ma pensée, en outre, était plus claire. Mes expériences
récentes avec les barbares avaient quelque peu tari mes émotions et, sachant qu’elles
reviendraient en temps voulu, je me sentais plus détaché et, d’une certaine
façon, dans un meilleur état d’esprit. C’était peut-être à cause du bateau. Dans
un bateau, l’espace est restreint, les possibilités réduites, et, ainsi, on se
sent un peu plus maître de son environnement, surtout si on le compare aux horizons
presque illimités de la Mars de l’époque.


Quelles qu’en fussent les raisons, il m’était possible de
réfléchir plus posément à ce que je devais faire. Le premier objectif était d’inspecter
toutes les machines que Rokin avait pillées et de découvrir si l’une d’elles pouvait
combattre la peste. Si c’était le cas, alors il me faudrait réfléchir au moyen
de la dérober à Rokin et, bien que l’idée me fit horreur, détruire toutes les autres.
Si aucune des machines ne paraissait satisfaisante, alors je devais les rendre
toutes inutilisables. Cette dernière solution était bien entendu la plus facile.


Le navire tanguait et je dus m’appuyer contre les parois de
la cale. La coque semblait faite d’une seule pièce, de ce même plastique
inaltérable que j’avais découvert auparavant dans la forteresse des Yaksha. Il faisait
noir, mais mes yeux s’habituant à l’obscurité, je pus discerner la silhouette
de ce qui avait été jadis un moteur. Ce n’était plus qu’une carcasse désossée. C’était
là l’un des restes de ce que les Martiens appelaient la Formidable Guerre, cette
guerre qui avait presque totalement éliminé les Yaksha et les Sheev, détruisant
une grande partie de la planète elle-même.


J’entendis un gémissement étouffé de l’autre côté de la cale.
Je reconnus la voix.


— Hool Haji ? C’est toi ?


— C’est bien moi, mon ami. Ou du moins ce qu’il en reste.
Laisse-moi m’assurer que je suis bien en un seul morceau. Où sommes-nous ?


À travers les ténèbres, je vis la silhouette massive de mon
camarade se lever, puis trébucher et se cogner contre la coque.


Je le rejoignis, essayant de résister du mieux possible au
roulis inquiétant du navire. Bien qu’aucun son ne filtrât à travers la coque, j’avais
l’impression que nous nous trouvions au milieu d’une tempête particulièrement
redoutable. J’avais entendu dire que la mer de l’Ouest n’était pas des plus
tendres avec les navigateurs, ce qui expliquait pourquoi on ne la traversait que
rarement.


Hool Haji grimaça.


— Oh ! les Mendishar ne sont vraiment pas faits pour
voyager sur mer, Michael Kane.


Il changea de position au moment où le bateau était soulevé
par une énorme lame.


Soudain, de la lumière filtra dans la cale, et un paquet de
mer s’engouffra avec elle, nous trempant de la tête aux pieds. Une silhouette
de barbare barbu se dessina dans l’ouverture.


— Sur le pont ! fit celui-ci sèchement, sa voix
surmontant à peine la fureur des éléments déchaînés.


— Avec la tempête ! dis-je. Nous ne sommes pas des
marins !


— C’est le moment ou jamais de le devenir, mes amis. Rokin
veut vous voir.


Je haussai les épaules et gagnai l’échelle que la lumière de
l’écoutille ouverte avait dévoilée. Hool Haji me suivit. Nous montâmes tous deux
sur le pont glissant, nous agrippant à la corde qui courait le long du pont, d’un
mât à l’autre. Le navire était au bas ris.


Les embruns tourbillonnaient dans l’air, des lames
balayaient le pont, et le navire était secoué en tous sens par une eau grise et
furieuse. Le ciel et la mer étaient indissociables, et tout paraissait bouger
autour et au-dessus de nous. Je n’avais jamais vu une tempête aussi violente.


Autant qu’il soit possible à un Géant Bleu de verdir, le
visage de Hool Haji était vert, ses yeux témoignant à la fois d’une peur
ancestrale de la mer et d’une profonde horreur physique.


Nous gagnâmes en vacillant la passerelle du navire, où Rokin,
toujours vêtu de son armure d’or, se cramponnait au bastingage, regardant tout
autour de lui, l’air émerveillé.


Nous réussîmes difficilement à le rejoindre sur la
passerelle. Il se tourna vers nous, et dit quelque chose que je ne pus
comprendre sur un ton de voix qui reflétait l’émerveillement de son regard. Je
lui fis signe que je ne l’avais pas entendu.


— Jamais rien vu de pareil ! hurla-t-il. Nous
aurons de la chance si le bateau ne chavire pas.


— Pourquoi voulez-vous nous voir ? demandai-je.


— Pour que vous nous aidiez !


— Que pouvons-nous faire ? Nous ne connaissons rien
ni aux navires ni à la navigation.


— Il y a des machines dans la cale avant. Elles sont puissantes.
Pourraient-elles calmer la tempête ?


— J’en doute, criai-je en retour.


Il hocha la tête, puis me regarda dans les yeux. Il parut
admettre que je disais la vérité.


— Quelles sont nos chances ? demandai-je.


— Réduites !


Il n’avait pas l’air d’avoir peur, il semblait seulement
surpris par la violence de la tempête.


Juste à ce moment-là, une énorme vague frappa le navire et
des paquets d’eau s’abattirent sur moi. Rokin fut projeté contre moi.


J’entendis crier.


Je compris alors que j’étais passé par-dessus bord et que j’étais
à la merci de l’océan furieux.


Je me débattis comme un beau diable pour rester à flot, gardant
aussi longtemps que possible le nez et la bouche fermés.


Je fus projeté sur la crête des vagues, propulsé au fond de
creux gigantesques faits de murailles d’eau, puis je vis une corde ; j’ignorais
si elle était reliée à quelque chose, mais je tendis les bras et l’attrapai. Je
m’y agrippai fermement et sentis avec joie une résistance à l’autre bout.


Je ne sais pas combien de temps je restai accroché à cette
corde, mais elle me permit néanmoins de demeurer à la surface jusqu’à ce que la
tempête se calme.


Je rouvris mes yeux rougis par le sel dans la brume d’un
soleil matinal.


Loin devant moi, je vis un mât flotter sur l’eau. Ma corde y
était attachée. En tirant dessus et en poussant sur mes membres exténués, je me
dirigeai vers le mât brisé. Puis, m’en approchant, je vis que plusieurs autres
hommes y étaient agrippés. Lorsque j’atteignis finalement le mât, avec un
profond sentiment de soulagement et de sécurité, je vis que l’un de ceux qui tenaient
l’espar était Hool Haji, à peine conscient, sa grosse tête dodelinant de
fatigue. Je tendis la main et le touchai, pour le réconforter et lui dire que j’étais
en vie.


À ce moment-là, j’entendis un cri, pas très loin sur ma
gauche, et en regardant dans cette direction, je vis que la coque du bateau
était toujours à flot, comme par miracle.


Un éclat de soleil renvoya un reflet d’or et je sus que
Rokin lui aussi était vivant. Tenant la corde entre les dents, je me mis à
nager vers le navire. J’arrivai au bout de la corde avant d’avoir pu atteindre
le navire, mais, heureusement, celui-ci dérivait vers moi.


Bientôt, je fus hissé à bord et quelques-uns des barbares se
mirent à tirer sur la corde attachée au mât.


Peu après, Hool Haji fut monté à bord et nous nous étendîmes
côte à côte, morts de fatigue, à même le pont. Rokin, tout aussi exténué, s’appuyait
sur un bout du bastingage brisé en nous regardant.


Un breuvage chaud nous fut apporté et nous nous sentîmes
assez revigorés pour nous lever et inspecter l’état du navire. Tout avait
pratiquement été arraché du pont par la furie de la tempête. Seule la coque
avait miraculeusement survécu, presque sans dommage. Les deux mâts avaient été
coupés ras, et la plus grande partie de la lisse, tout le gréement ainsi que l’une
des écoutilles étaient passés par-dessus bord.


Rokin s’approcha de nous.


— Vous avez eu de la chance, dit-il.


— Toi aussi, répliquai-je. Où sommes-nous ?


— Quelque part sur la mer de l’Ouest. À en juger par l’orientation
de la tempête nous sommes probablement plus près de notre continent que du
vôtre. Il n’y a plus qu’à espérer que les courants soient en notre faveur et
nous poussent vers la terre ferme. La presque totalité de la nourriture a été
endommagée lorsque la cambuse s’est remplie d’eau.


Il désigna la cale, dont l’écoutille avait été arrachée.


— Les machines sont là-dedans, à moitié sous l’eau elles
aussi, mais elles ne craignent rien, je pense.


— Toi, par contre, elles te feront toujours craindre quelque
chose, dis-je pour le mettre en garde.


— Rien ne peut faire de mal à Rokin, pas même cette
tempête, ricana-t-il.


— Si je ne me trompe pas sur la puissance de ces machines,
lui dis-je, elles sont bien plus dangereuses que cette tempête.


— Pour les ennemis de Rokin, peut-être, renchérit le
barbare.


— Pour Rokin lui aussi.


— Que peuvent-elles me faire ? J’en suis le
propriétaire.


— Je t’aurai prévenu, dis-je en hochant la tête.


— De quoi veux-tu me prévenir ?


— De ta propre ignorance ! dis-je.


Il haussa les épaules.


— On n’a pas besoin d’en savoir tant que ça pour utiliser
ces machines.


— Bien sûr que non, reconnus-je. Mais il faut un certain
savoir pour les comprendre. Si tu ne les comprends pas, tu les craindras vite.


— Je n’arrive pas à suivre ton raisonnement, bradhinak.
Tu m’ennuies.


À nouveau je dus renoncer à convaincre le barbare. Je savais
pourtant que dans ce cas-là, comme dans tous les cas, ce n’est pas suffisant de
savoir qu’une chose marche. Il faut aussi comprendre comment elle marche avant
de l’utiliser à bon escient, et sans danger pour soi-même.







CHAPITRE VIII



La fosse de Cristal


Le navire atteignit la terre ferme le lendemain ; était-ce
le continent de l’Ouest, était-ce une île, je ne pouvais le savoir.


Nous sautâmes du pont dans les hauts-fonds, nageant avec
joie vers la côte, tandis que Rokin dirigeait l’accostage du navire.


Quand cela fut fait, nous nous assîmes à l’ombre de la coque,
nous remettant de nos péripéties de ces derniers jours. Rokin se tourna vers
moi en esquissant son rictus de barbare.


— Nous voilà tous loin de chez nous à présent, et loin
de la gloire, dit-il.


— Tout cela grâce à toi, dit Hool Haji, faisant écho à mes
propres sentiments.


— Eh bien ! dit Rokin, passant ses doigts dans sa barbe
blonde maintenant incrustée de sel, oui, tu dois avoir raison.


— As-tu idée de l’endroit où nous sommes ? lui demandai-je.


— Pas la moindre.


— Alors nous ferions bien d’explorer la côte dans l’espoir
de tomber sur un village ami, suggérai-je.


— Bonne idée ! acquiesça-t-il. Mais quelqu’un doit
rester ici pour garder les trésors du navire.


— Tu veux dire les machines ? fit Hool Haji.


— Oui, les machines, répondit Rokin.


— Nous pourrions les garder, dis-je, avec l’aide de quelques-uns
de tes hommes.


Rokin éclata de rire.


— Je suis peut-être un barbare, mon ami, mais je ne suis
pas un idiot. Non, vous venez avec nous. Je vais laisser quelques-uns de mes
hommes pour garder le navire.


Nous partîmes donc le long de la côte. La plage était large,
et de place en place un rocher dépassait du sable lisse. Au loin, on voyait le
feuillage d’une forêt se balancer lentement sous la brise tiède.


L’endroit avait l’air paisible.


Mais ce n’était qu’une apparence !


Vers le milieu de l’après-midi, la plage s’était rétrécie et
nous marchions plus près de la forêt qu’auparavant. Le ciel se couvrit et l’air
devint plus froid. Hool Haji et moi n’avions pas de cape et nous frissonnions
légèrement.


Puis brutalement ils arrivèrent !


Ils apparurent comme une meute mugissante, bondissant des
arbres et courant sur la plage vers nous. Ils ressemblaient à des parodies
grotesques d’êtres humains, agitant des gourdins et des épées grossièrement
travaillées. De plus ils étaient couverts de poils et entièrement nus.


Tout d’abord je n’en crus pas mes yeux et je tirai mon épée
sans réfléchir, me préparant à les affronter.


Bien qu’ils fussent debout, ils avaient presque des visages
de bêtes, de chiens, et l’espèce animale à laquelle ils me firent penser était
celle des bouledogues. En outre, les cris qu’ils poussaient ressemblaient à s’y
méprendre à des aboiements.


Leur apparence était si incongrue, leur attaque si soudaine,
que j’étais à peine en garde lorsque le premier de ces hommes-chiens armés de
gourdins fut sur moi.


Je bloquai son coup avec mon épée, puis, lui ayant tranché
les doigts, je le finis proprement d’un coup au cœur.


Un autre vint prendre sa place, puis d’autres encore. Je vis
que nous étions complètement cernés par cette horde. Mis à part Hool Haji, Rokin
et moi-même, il n’y avait que deux autres barbares avec nous contre environ
cinquante de ces chacals.


Je fis un moulinet avec mon épée et elle s’enfonça
profondément dans deux gorges d’hommes-chiens, faisant tomber leurs têtes sur
le sol.


La face de ces chacals était couverte de bave, et leurs
grands yeux brillaient d’une haine démente que je n’avais vue jusque-là que dans
le regard des chiens fous. J’avais l’impression que si l’un d’eux me mordait j’attraperais
la rage.


Trois autres tombèrent sous ma lame, les leçons de M. Clarchet,
mon maître d’armes français du temps de ma jeunesse, me revenaient à l’esprit.


De nouveau, le calme s’empara de moi.


De nouveau, je devins une machine de combat, tout entier
concentré à défendre ma vie contre cette attaque féroce.


Nous les tînmes en respect plus longtemps que je n’aurais
cru, mais finalement leur pression devint si forte que je pus à peine manœuvrer
mon épée.


Le combat devint alors une lutte à coups de poing et de pied,
et je fus écrasé sous le nombre, une douzaine d’entre eux s’étant jetés sur moi.


On m’attrapa les bras, je résistai toujours, mais bientôt je
fus ligoté.


Une fois encore j’étais prisonnier.


Allais-je survivre pour sauver Cend-Amrid ?


Je commençai à en douter. La malchance me poursuivait, j’en
étais sûr, et j’avais le pressentiment que ce mystérieux continent de l’Ouest
verrait ma mort.


Les hommes-chiens nous emportèrent dans la forêt. Ils
parlaient un dialecte fruste, dérivé de la langue commune de Mars. J’avais du
mal à les comprendre.


J’aperçus du coin de l’œil Hool Haji, porté par plusieurs
hommes-chiens, et plus tard un éclat de l’armure dorée de Rokin ; j’en
conclus qu’ils vivaient encore. Mais je ne vis pas les deux autres barbares, ils
avaient dû être tués.


La forêt s’ouvrit enfin sur une vaste clairière où se
trouvait un village. Les habitations n’étaient guère que des huttes mais elles
avaient été bâties sur les vestiges de demeures en pierre plus anciennes. Ces
dernières ne semblaient pas avoir été celles des Sheev ou des Yaksha. Elles
avaient dû jadis être de massives et solides constructions, mais elles avaient
été construites par une race plus primitive que les vieilles races qui s’étaient
entre-détruites lors de la Formidable Guerre.


Tandis qu’on nous transportait à l’intérieur de l’une de ces
huttes, nous jetant sur le sol nauséabond fait de pierres et de tourbe, je m’interrogeai
sur la race qui avait abandonné ce campement avant que les hommes-chiens ne le
découvrent.


Avant d’avoir pu dire quoi que ce soit à Hool Haji ou à
Rokin, un homme-chien plus grand que les autres entra dans la hutte et nous
fixa de ses grands yeux de carnassier.


— Qui êtes-vous ? dit-il dans son dialecte
guttural.


— Des voyageurs, répondis-je. Nous ne vous voulons aucun
mal. Pourquoi nous avez-vous attaqués ?


— Pour les Premiers Maîtres, rétorqua-t-il.


— Qui sont les Premiers Maîtres ? demanda Hool Haji
qui était étendu à côté de moi.


— Les Premiers Maîtres sont ceux qui se nourrissent à
la fosse de Cristal.


— Nous ne les connaissons pas, dis-je. Pourquoi vous
ont-ils dit de nous attaquer ?


— Ils ne nous l’ont pas dit.


— Recevez-vous vos ordres d’eux ? fit Rokin. Si
oui, dites-leur qu’ils ont Rokin le Doré comme prisonnier et que ses hommes les
puniront si Rokin meurt.


Quelque chose qui ressemblait vaguement à un sourire apparut
sur le visage de l’homme-chien.


— Les Premiers Maîtres punissent ; on ne les punit
pas.


— Pouvons-nous leur parler ? demandai-je.


— Ils ne parlent pas.


— Pouvons-nous les voir ? demanda Hool Haji.


— Vous les verrez, et ils vous verront.


— Au moins, nous pourrons peut-être parler
raisonnablement avec ces Premiers Maîtres, dis-je à Hool Haji.


Je reportai mon attention sur l’homme-chien qui semblait
être le chef de la meute.


— Les Premiers Maîtres vous ressemblent-ils ? demandai-je.
Ou sont-ils comme nous ?


Le chef de bande haussa les épaules.


— Ni l’un ni l’autre, ils sont comme celui-là.


Il désignait Hool Haji.


— Ce sont des gens de ma race ? fit Hool Haji, un peu
plus enjoué. Alors ils verront bien que nous ne leur voulons aucun mal.


— Ils te ressemblent, dit l’homme-chien. Mais ils ne sont
pas exactement pareils. Vous les verrez dans la fosse de Cristal.


— Qu’est-ce que cette fosse de Cristal ? grogna Rokin.
Pourquoi ne pouvons-nous pas les voir maintenant ?


De nouveau l’homme-chien parut sourire.


— Ils ne sont pas encore là, répondit-il.


— Quand viendront-ils ?


— Demain, quand le soleil sera au plus haut.


Et, sur ce, l’homme-chien quitta la hutte.


Nous réussîmes à dormir un peu, espérant que les mystérieux
Premiers Maîtres seraient plus loquaces et plus ouverts à la raison que les
hommes-chiens, qui étaient vraisemblablement leurs serviteurs d’une manière que
nous ne comprenions pas encore.


Le lendemain, un peu avant midi, plusieurs hommes-chiens
entrèrent dans la hutte et nous emmenèrent dehors à la lumière du jour.


Le chef de la meute attendait, debout sur un mur en ruine, une
épée dans une main et un bâton dans l’autre. À l’extrémité du bâton brillait
une sorte de rubis d’une taille extraordinaire. Je n’en compris pas la signification,
à moins que ce ne fût l’insigne du chef des hommes-chiens.


On nous transporta de nouveau dans la forêt, et bientôt une
autre clairière apparut, beaucoup plus grande que la première, les arbres les
plus proches étant presque hors de vue. De l’herbe luxuriante y poussait, à
mi-hauteur d’homme, et elle me fouettait le visage tondis que mes porteurs
pénétraient dans la clairière.


Puis l’herbe se fit plus rare, faisant place à un grand
cercle de tourbe au centre duquel se trouvait une grande quantité d’une matière
brillante qui me fit mal aux yeux.


Cela scintillait, jetait des éclats sous la lumière du
soleil comme un gigantesque diamant.


Ce n’est qu’en m’approchant que je compris qu’il devait s’agir
de la fosse de Cristal.


C’était bien une fosse. Ses parois étaient faites d’un pur
cristal à facettes qui renvoyait la lumière sous un tel nombre d’angles qu’il
était presque impossible de distinguer quelque chose au premier abord.


Mais où étaient ces Premiers Maîtres qui ressemblaient à
Hool Haji ? Je ne voyais personne d’autre que mes compagnons et les
hommes-chiens qui nous avaient menés ici.


On nous emmena au bord de la fosse aveuglante et on détacha
nos liens. Nous jetions des regards tout autour de nous, nous demandant ce qui
allait se passer, et aucun de nous n’était préparé à être poussé par-derrière
comme nous le fûmes. Heureusement, les parois de la fosse n’étaient pas
particulièrement abruptes. Nous glissâmes vers le fond, incapables de contrôler
notre descente, et nous atterrîmes sur une petite butte au bas de la fosse de
Cristal.


Tandis que nous nous relevions, nous vîmes les hommes-chiens
s’éloigner du bord de la fosse.


Nous ne pouvions deviner pour quelle raison on nous avait
mis là, et nous étions tous anxieux, soupçonnant bien que la fosse de Cristal n’était
pas une simple prison.


Après qu’une heure à peu près se fut écoulée, heure durant
laquelle il nous fallut fermer les yeux, nous renonçâmes à tenter de grimper
aux parois de la fosse et commençâmes à chercher un autre moyen d’évasion.


Il semblait n’y en avoir aucun.


Un son se fit alors entendre au-dessus de nous et nous vîmes
un visage qui nous regardait.


Nous crûmes d’abord qu’il s’agissait de l’un des Premiers
Maîtres, mais ce visage ne correspondait pas à la description que nous en
avions.


Nous nous rendîmes compte alors que c’était le visage d’une
femme.


Mais femme n’est peut-être pas le mot qui convient car le
visage, bien qu’intelligent et plutôt joli, était en fait la face mutante d’un
chat. Seuls les yeux et les oreilles pointues révélaient une origine différente
de celle des primates, mais notre surprise ne fut pas moins grande de voir une
fille-chat qu’elle ne l’avait été en voyant les hommes-chiens.


— Êtes-vous des ennemis des Dogues de Hahg ? fit
la voix murmurante de la fille-chat.


— Ils nous traitent comme tels du moins, répliquai-je. Êtes-vous
leur ennemie, vous aussi ?


— Tout mon peuple, et il est bien peu nombreux maintenant,
hait le peuple chien de Hahg, fit-elle avec véhémence. Bon nombre des nôtres
ont été amenés ici pour rencontrer les Premiers Maîtres.


— Sont-ils vos maîtres aussi ? demanda Hool Haji.


— Ils l’étaient, mais nous les avons rejetés.


— Es-tu venue pour nous sauver, jeune fille ? fit
la voix de Rokin, pragmatique et impatient.


— Je suis venue essayer, mais le temps presse. Attrapez !
Elle tendit le bras au-dessus du bord de la fosse et laissa tomber quelques
objets le long de la paroi. Je vis tout de suite qu’il s’agissait de trois
épées, différentes de celles qu’utilisait le peuple chien, mais étranges tout de
même. Elles étaient plus courtes que les épées que je connaissais mais étaient
d’un fort bon ouvrage. Prenant l’une d’elles et tendant les autres à mes
compagnons, je l’étudiai.


Elle était légère et magnifiquement équilibrée. Un peu trop
légère à mon goût, mais c’était mieux que rien. Je me sentis un peu plus
confiant.


Je levai les yeux et vis que la fille-chat avait soudain
pris un air inquiet.


— Trop tard pour vous sortir de la fosse, dit-elle. Les
Premiers Maîtres arrivent. Bonne chance !


Elle disparut aussitôt.


Nous attendîmes nerveusement, l’épée à la main, nous
demandant par où les Premiers Maîtres allaient apparaître.







CHAPITRE IX



Les Premiers Maîtres


Ils arrivèrent du ciel, leurs grandes ailes battant
bruyamment l’air immobile.


Ils étaient de plus petite taille que Hool Haji, mais leur
allure générale était très semblable à la sienne, bien que leur peau fût d’un
bleu plus pâle, un bleu étrange presque maladif qui contrastait fortement avec le
rouge de leurs bouches béantes et le blanc de leurs longues défenses. Leurs
ailes étaient rattachées à leur corps entre l’épaule et la hanche.


Ils ressemblaient plus à des bêtes qu’à des hommes.


Peut-être, de la même façon que les bêtes étaient devenues
des hommes sous la forme des hommes-chiens et de la fille-chat qui nous avait
donné des épées, peut-être dans leur cas les hommes étaient-ils devenus des
bêtes.


Ils planèrent au-dessus de nous, leurs ailes énormes
claquant si fortement qu’elles faisaient un courant d’air qui remuait nos
cheveux.


— Les Jihadoo ! s’exclama en un souffle Hool Haji.


— Qui sont-ils ? demandai-je, les yeux fixés sur
les bizarres créatures.


— Ce sont des êtres de légende à Mendishar, une race
ancienne semblable à mon peuple, et qui fut bannie de notre pays à cause de
leurs expériences de magie noire.


— De magie ? Je croyais que personne à Mendishar ne
croyait à ces choses-là ! dis-je.


— Non, bien sûr. Je te l’ai dit, les Jihadoo n’étaient qu’une
légende. Mais maintenant je ne suis plus sûr de rien.


— Quel que soit leur nom, ils nous veulent du mal, grommela
Rokin le Doré en clignant des yeux à cause de la lueur de la Fosse de Cristal.


Un par un, les Premiers Maîtres, ou les Jihadoo comme les
appelait Hool Haji, se mirent à descendre de plus en plus bas dans le puits.


Saisi d’horreur, je me préparai à me défendre.


Le premier piqua vers moi en laissant échapper un cri
strident, la gueule ouverte sur des crocs acérés, les mains griffues tendues en
avant.


Je frappai la main d’un coup de lame et du sang gicla. Au
moins, ils sont mortels, pensai-je, tandis qu’il virait en l’air pour m’attaquer
sous un autre angle. D’autres le rejoignirent bientôt et mes camarades furent
harcelés autant que moi.


Je lui assenai un coup de mon épée étroite en plein visage
et eus la satisfaction de l’atteindre à l’œil, le tuant sur le coup.


Les Premiers Maîtres n’étaient pas préparés à une résistance
armée et c’est pourquoi nous pûmes repousser avec aisance leur premier assaut.


Un autre piqua sur moi, exposant son torse d’une façon
inespérée. Je lui décochai un coup fatal.


La base relativement étroite de la fosse nous favorisait, car
ils ne pouvaient pas tous nous attaquer en même temps. Il nous fallut néanmoins
escalader les corps de ceux que nous avions tués. Mais d’une certaine manière, cela
aussi était à notre avantage car notre équilibre était ainsi plus ferme.


Nous étions encerclés par une nuée de battements d’ailes, de
gueules pleines de crocs, d’yeux perçants et de pattes griffues. Je tranchai la
tête d’un autre Jihadoo, reculant d’horreur lorsque du sang gluant et
nauséabond m’éclaboussa.


Puis tout à coup, tandis que je me défendais contre un autre
de ces monstres, je sentis des serres se refermer sur mes épaules.


J’essayai de faire volte-face et, malgré la douleur, de
frapper mon attaquant, mais je fus soulevé de terre et perdis un court instant
mon équilibre.


L’homme-monstre monta droit dans le ciel, m’emportant avec
lui !


Nous fûmes bientôt au-dessus de la forêt, et j’essayai
toujours de tuer mon ravisseur, même si cela signifiait ma propre destruction
et aussi horrible l’idée m’en parût-elle.


Je vis que Hool Haji et Rokin avaient subi le même sort que
moi, mais, en voyant le faible nombre des Premiers Maîtres qui nous escortaient,
j’eus un sourire de satisfaction en réalisant que nous avions tué tous les autres.


Me tordant sous l’emprise douloureuse des serres fichées
dans mes épaules, je donnais des coups en arrière en espérant atteindre le torse
ou les bras.


À ma droite, je vis que Rokin essayait la même tactique, et,
grâce à son armure d’or, il réussit à dégager l’une de ses épaules des serres
du Jihadoo.


Pendu par le bras que le Jihadoo tenait toujours, il se mit
à lacérer la poitrine du monstre.


La créature ne broncha pas, comme je m’y étais attendu. Elle
relâcha simplement la serre qui retenait le bras de Rokin.


Je vis avec horreur le barbare pousser un hurlement et
tomber vers le sol rocheux qui avait fait place à la forêt.


Je vis son armure d’or tournoyer dans la lumière du soleil
en chute libre vers la terre.


Puis je le vis s’écraser au sol.


Je vis l’armure se fendre en deux comme une noix et son
corps se mettre à rouler avant de s’immobiliser.


C’était un spectacle révulsant.


J’avais beau me dire que Rokin était un barbare et un ennemi,
je ne pouvais oublier sa fougue ni sa générosité – certes, particulière :
c’était un être humain dans tous les sens du terme.


Et puis, Rokin disparu, nous ne découvririons peut-être
jamais les machines qu’il avait dérobées chez les Yaksha, à supposer bien
entendu que nous réussissions à nous sortir du mauvais pas où nous nous
trouvions. Chose qui, à ce moment-là, me paraissait fort improbable.


Je me balançai alors en arrière et entourai l’une des pattes
arrières du Jihadoo de mes deux jambes. Il ne s’était pas attendu à cela. Moi
non plus. Cela avait été une impulsion soudaine, mais à présent j’avais quelque
chance de rester accroché s’il décidait de me lâcher. Je pouvais maintenant
atteindre son flanc de mon épée, et je me mis à le frapper. Les blessures que
je réussis à lui infliger n’étaient pas mortelles, mais elles le firent hurler
et siffler de douleur.


Je sentis son emprise s’affaiblir et me préparai à ce qui
arriverait ensuite.


Je frappai plusieurs autres coups.


Il se mit à hurler plus fort. L’une des serres me lâcha l’épaule
et me lança un coup furieux que j’évitai en baissant la tête. Je décochai
vivement un coup d’épée à sa main, et elle fut coupée net.


Il sursauta de douleur et son autre serre s’ouvrit soudain. Je
tombai en avant.


Seules mes jambes enroulées autour de l’une des siennes m’empêchèrent
de partager le sort de Rokin. Je fis un rétablissement et réussis à agripper de
nouveau sa jambe, cette fois à l’aide de mon bras. Il secoua sa jambe, déséquilibré,
et se mit à perdre de l’altitude malgré ses ailes qui battaient furieusement.


Peu à peu, et à ma plus grande joie, nous perdîmes encore de
l’altitude tandis qu’il essayait toujours de libérer sa jambe. Mais je me
cramponnais toujours à lui en redoublant mes coups d’épée.


Il saignait abondamment et devenait de plus en plus faible.


Puis, tout à coup, en une terrible convulsion, il réussit à
me faire lâcher prise.


Avec le sentiment horrible que tout cela avait été en vain, mes
jambes se décrochèrent et je me mis à tomber.


Heureusement, la chute ne fut pas trop longue, et, par un
bonheur inouï, le sol rocheux avait de nouveau fait place à la forêt. J’atterris
dans les branches entrelacées d’un arbre. Les branchages souples amortirent ma chute
et, au bout d’un moment qui dura un siècle, je m’immobilisai. Un peu sonné, je
descendis de branche en branche jusqu’au sol.


Inquiet, ma pensée se tourna aussitôt vers Hool Haji.


Quel sort lui avait été réservé ?


Je priai le ciel qu’il ait pu lui aussi échapper aux griffes
de nos ravisseurs.


La forêt demeura silencieuse pendant un moment, puis j’entendis
un violent bruit de chute sur ma droite. Je courus en direction du bruit et
découvris le corps du Jihadoo qui m’avait transporté. Il était apparemment mort
de ses blessures.


Je frissonnai en regardant l’affreux monstre à moitié bête, et
décidai que la meilleure chose à faire était de grimper à un arbre pour essayer
d’apercevoir Hool Haji.


Je montai à l’arbre le plus proche et arrivai enfin à sa
cime. Je vis un point au loin, puis un autre, vraisemblablement des créatures
volantes, mais elles étaient si loin que je ne pouvais discerner si c’étaient
les Jihadoo et, à plus forte raison, si ils tenaient quelque chose entre leurs
pattes.


Je redescendis, la mort dans l’âme. Il me fallait découvrir
le repaire des Jihadoo d’une manière ou d’une autre, et tenter de secourir mon
ami en espérant qu’ils ne le tueraient pas immédiatement.


Mais comment faire ?


Mon esprit était paniqué par cette question.


Je me demandai si la fille-chat qui nous avait aidés
voudrait bien intervenir à nouveau, encore fallait-il la trouver. Je me résolus
donc à la chercher, ce qui semblait la seule chose à faire, et me mis en marche
dans la direction approximative de la fosse de Cristal.


Même si je n’arrivais pas à trouver la fille-chat, je
pourrais peut-être capturer un homme-chien et obtenir de lui l’information
voulue.







CHAPITRE X



Les gens de Purha


Je dus marcher de longs shatis – l’unité de base du
temps martien – à travers le plateau rocheux où Rokin avait trouvé la mort,
puis au milieu de la forêt voisine, avant de rencontrer un signe de vie.


Ce fut un bruissement sec dans les broussailles.


Le bruit d’une grosse bête se déplaçant.


Décidé à être prudent, je tirai mon épée et me dissimulai
derrière un tronc.


Tout à coup, une créature déboucha de la forêt, et son
allure m’apparut des plus étranges, cette fois-ci du fait qu’elle ressemblait
presque à s’y méprendre à un animal de la Terre.


L’animal auquel je faisais face, et dont les yeux brillants
me fixaient malgré ma cachette rudimentaire, était tout à fait semblable à un
petit rongeur terrestre, un campagnol.


Il y avait cependant une différence. Celui-ci était énorme.


Il était de la taille d’un buffle.


Et je ne doutai pas que son regard affamé était celui d’un
carnivore.


Il se tint sur ses pattes de derrière, dardant ses yeux ronds
vers moi en remuant son museau, se préparant certainement à bondir.


J’étais si fatigué par mes pérégrinations depuis notre
départ de Cend-Amrid, et par cette marche interminable, que je ne me sentais
guère la force de sortir victorieux d’un combat contre cette musaraigne géante.


Brusquement, poussant un cri perçant, l’animal se jeta sur
moi. Je fis un bond en arrière pour m’abriter derrière le tronc, ce qui parut
un instant le déconcerter.


Il n’avait pas l’air particulièrement intelligent, et j’en
fus soulagé. Cependant, sa masse énorme serait à son avantage, pensai-je, alors
que mon intelligence ne m’aiderait guère tant j’étais fatigué.


Il s’immobilisa un court instant, puis se mit à contourner l’arbre.


Je me mis à tourner moi aussi autour du tronc, de façon à le
garder entre moi et l’animal, qui avait bien l’intention de faire un repas de
ma chair.


Alors, il se rua soudain contre l’arbre de tout son poids. L’arbre
grinça et se plia sous le choc, m’envoyant à terre.


J’essayai de me relever tandis que la grosse musaraigne
bondissait vers moi, ouvrant des mâchoires, certes peu impressionnantes mais
qui auraient suffi sans aucun doute à m’arracher un membre, ou la tête, d’un seul
coup.


Mon épée frappait dans le vide juste devant son museau et, le
bras lourd, j’essayais de concentrer ma vision sur la cible en rassemblant les
dernières forces qui me restaient.


Les crocs me manquèrent de peu. Je ne pouvais m’enfuir car
la créature était plus rapide que moi, et je savais aussi que je ne pourrais
pas la repousser bien longtemps.


J’allais donc mourir.


Peut-être cette idée me donna-t-elle une ressource inespérée,
car je frappai à nouveau, cette fois atteignant le museau qui se mit à saigner.
La créature en fut surprise mais ne recula pas pour autant : elle resta
sur place, réfléchissant à la meilleure manière de venir à bout de moi.


Je fis un dernier effort, en faisant appel à toute mon
énergie pour me relever et mourir en combattant.


C’est alors que, venant de derrière elle ainsi que d’au-dessus
d’elle, une pluie de flèches effilées s’abattit sur le corps géant de la
musaraigne, qui se mit à hurler et à se tordre sous la douleur. Tandis qu’elle
se retournait vers ses nouveaux attaquants, plusieurs flèches lui transpercèrent
les yeux.


Je crus vraiment rêver ; je n’arrivais pas à croire que
ma malchance ait pu tourner si rapidement.


La musaraigne criait toujours, courant dans toutes les
directions à la fois. Je fus renversé par sa queue qui fouettait l’air alors
que des convulsions mortelles la secouaient.


Je restai couché sur l’herbe printanière, les yeux grands
ouverts, remerciant la providence de m’avoir secouru et priant qu’elle ne m’ait
pas livré à une autre bande de barbares.


J’entendis des voix douces, comme lointaines, et j’eus la
vision de silhouettes gracieuses bondissant autour du corps de l’animal
moribond. Ces silhouettes me rappelèrent celles des chats, et, avant que je ne perde
connaissance je me souviens d’avoir souri du paradoxe d’une bande de chats
cernant une souris géante !


Un voile noir tomba sur mes yeux. Peut-être m’étais-je
évanoui, peut-être pas. Peut-être était-ce seulement le sommeil.


Je me réveillai au contact de mains douces et tièdes me
touchant les cheveux, j’ouvris les yeux et je découvris le visage de la
fille-chat à qui je devais sans doute mon salut.


— Que s’est-il passé ? demandai-je, articulant
avec quelque difficulté.


— Nous chassions le rhéti et avions dépisté notre gibier,
répondit-elle doucement. Mais il t’a attaqué et nous avons pu le tuer et te
sauver en même temps. Où sont tes amis ?


— L’un a été tué par les Premiers Maîtres. L’autre, ils
l’ont emmené, mais j’ignore ce qui lui est arrivé.


— Tu as combattu les Premiers Maîtres et tu as survécu !


Ses yeux brillèrent d’admiration, et de quelque chose d’autre.


— C’est un grand jour. Tout ce que nous espérions en
vous apportant des épées, c’est que vous puissiez mourir en combattant. Tu
seras un héros parmi notre peuple.


— Je n’ai aucune envie d’être un héros, je veux
seulement rester en vie pour pouvoir, avec de la chance, retrouver mon ami
disparu.


— Lequel de tes amis a été enlevé ? demanda-t-elle.


— Le Géant Bleu, Hool Haji, mon meilleur ami.


— Il n’y a que peu d’espoir pour lui, fit-elle.


— Y en a-t-il quand même un peu ?


— Voyons… les Premiers Maîtres ont dû en faire leur
festin hier soir.


— Hier soir ! – Je m’assis. – Combien de
temps ai-je dormi ?


— Près de deux jours, dit-elle simplement. Tu étais si
fatigué lorsque nous t’avons amené ici !


— Deux jours ! Si longtemps !


— Ce n’est pas si long compte tenu de ce que tu as fait.


— Mais trop long hélas, car j’ai laissé passer la chance
de sauver Hool Haji.


— Tu n’aurais jamais pu atteindre le repaire des
Premiers Maîtres à temps, de toute façon, fit-elle pour me consoler. Honore la
mémoire de ton ami comme celle d’un héros vaillant. Souviens-toi de sa mort et
de tous ceux qui ont souffert sous la tyrannie des Premiers Maîtres tout au
long des siècles.


— Je sais que je ne peux pas m’en vouloir de n’avoir rien
pu faire pour le sauver de la mort, dis-je, maîtrisant l’émotion que je
ressentais à l’idée de la disparition de mon ami, mais cela ne m’empêche pas de
le pleurer.


— Pleure-le si tu le veux, mais honore-le aussi. Il a tué
un grand nombre de Premiers Maîtres. Jamais une telle bataille n’a été livrée
dans la fosse de Cristal. À l’heure où nous parlons, les cadavres des Premiers
Maîtres en jonchent le sol. Plus de la moitié d’entre eux y ont trouvé la mort.
Raconte-moi la bataille.


Aussi brièvement que possible, je lui décrivis le combat.


Ses yeux brillèrent de plus en plus et elle serra ses mains,
bouche bée.


— Quel merveilleux récit pour nos poètes ! s’exclama-t-elle.
Oh ! quel est ton nom, héros, et ceux de tes amis ?


— Mes amis se nommaient bradhi Hool Haji de Mendishar, de
l’autre côté de l’océan, et…


Je m’interrompis car Rokin n’avait pas réellement été mon
ami, mais un camarade d’armes dans nos combats.


— … bradhi Rokin le Doré de Bagarad.


— Bradhis ! fit-elle émerveillée. Et toi ? Qu’es-tu,
bradhi des bradhis ? Tu ne peux être moins.


Je souris de son enthousiasme.


— Non, dis-je. Mon nom est Michael Kane, bradhinak par
alliance de la maison royale de Varnal, qui se trouve loin au sud, au-delà de l’océan.


— Au sud, de l’autre côté de la mer ? J’ai entendu
des contes sur ces terres mythiques, ces contrées des dieux. Il n’y a pas de
dieux ici. Ils nous ont abandonnés. Sont-ils revenus pour nous sauver des
Premiers Maîtres ?


— Je ne suis pas un dieu, lui dis-je, et nous, gens du Sud,
ne croyons pas aux dieux. Nous croyons en l’homme.


— Mais l’homme n’est-il pas une sorte de dieu ? fit-elle
d’un air innocent.


Je souris de nouveau.


— C’est ce qu’il croit parfois. Mais les hommes de mon
pays ne sont pas des êtres surnaturels. Ils sont comme toi, faits de chair, de
sang et d’intelligence. Tu n’es pas différente, bien que ton origine ne soit
pas la même que la nôtre.


— Ce n’est pas ce que les Premiers Maîtres nous ont dit.


— Les Premiers Maîtres parlent ? – J’étais
surpris. – Je croyais qu’ils n’étaient que des bêtes sans intelligence.


— Ils ne nous parlent pas directement. Mais ils nous ont
laissé leurs écrits, et ce sont ceux-là que nous avons lus et que nous avons
suivis. Le peuple de Hahg vénère toujours les Premiers Maîtres, mais nous, nous
avons cessé.


— Pourquoi vénèrent-ils les Premiers Maîtres ? J’aurais
cru au contraire qu’ils se seraient battus contre de telles créatures.


— Les Premiers Maîtres nous ont créés, dit-elle
simplement.


— Créés, vous ? Mais comment ?


— Nous n’en savons rien, mis à part les quelques bouts
d’histoire qui disent que les Premiers Maîtres servaient jadis d’autres maîtres,
une race de grands magiciens qui ont maintenant disparu de Vashu.


Je crus deviner qu’elle parlait des Sheev ou des Yaksha, qui
avaient autrefois gouverné sur Mars, ou Vashu comme ils l’appelaient. Peut-être
les hommes bleus ailés qui avaient fui Mendishar il y a longtemps s’étaient-ils
mis en quête des survivants des races anciennes et avaient-ils ainsi appris une
partie de leur savoir.


— Que disent vos histoires sur les Premiers Maîtres ?


— Elles disent que les Premiers Maîtres ont créé nos ancêtres
en jetant un sort sur leurs cervelles pour que leurs corps puissent penser et
marcher comme des hommes. Pendant longtemps notre peuple, ceux de Purha, et l’autre,
ceux de Hahg, habitaient ensemble dans la Cité des Premiers Maîtres, les
servant et se laissant sacrifier pour leurs œuvres de magie.


Cela me parut être une forme particulièrement horrible de
vivisection. Mais j’interprétai l’histoire de la fille en termes plus scientifiques.
Les Premiers Maîtres avaient appris le savoir d’une race ancienne. Ils l’avaient
appliqué, peut-être au moyen d’une forme de chirurgie avancée, pour créer des
humanoïdes à l’aide de chiens et de chats. Ils avaient ensuite utilisé leurs créatures
à la fois comme esclaves et comme cobayes pour leurs expériences.


— Qu’est-il arrivé ensuite ? demandai-je. Comment les
trois peuples se sont-ils séparés ?


— C’est difficile à dire, fit-elle en fronçant les
sourcils. L’esprit des Premiers Maîtres devint de plus en plus curieux. La
magie qu’ils avaient découverte en nous sacrifiant fut bientôt appliquée à
leurs propres corps et à leurs propres cerveaux. Ils devinrent… comme des
animaux. La folie s’empara d’eux. Ils quittèrent leur ville et se réfugièrent
dans des cavernes dans les montagnes, très loin d’ici. Mais, tous les cinq
cents shatis, ils reviennent à la fosse de Cristal – une de leur création
ou bien une création de ceux qui jadis furent leurs maîtres – pour s’y
nourrir.


— Quelle est leur nourriture habituelle ? demandai-je.


— Nous, fit-elle lugubrement.


J’étais dégoûté. Je pouvais presque comprendre les raisons
psychologiques qui poussaient les hommes-chiens à sacrifier des étrangers à
leurs maîtres odieux, mais je ne pouvais qu’exécrer la mentalité qui leur
faisait mettre leurs propres cousins dans la fosse de Cristal.


— Ils mangent les gens de Purha ! dis-je en
frissonnant.


— Pas seulement ceux de Purha, fit-elle en hochant la
tête. Quand ils ne peuvent nous capturer et n’ont pas d’autres prisonniers, les
hommes de Hahg choisissent les plus faibles d’entre eux pour nourrir les
Premiers Maîtres.


— Mais qu’est-ce qui les pousse à commettre des crimes
aussi ignobles ? m’exclamai-je.


De nouveau, la réponse de la fille fut simple et, me
parut-il, profonde aussi.


— La peur, dit-elle.


J’acquiesçai, me demandant si cette sensation primordiale n’était
pas la cause directe de la plupart des maux. En effet, tous les systèmes
politiques, les arts, toutes les actions humaines ne concourent-ils pas à créer
cette unique sensation de sécurité que nous tous, chacun à notre manière, recherchons :
l’absence de peur ? C’est la peur qui produit la folie, la peur qui cause
les guerres. C’est la peur elle-même, en définitive, qui crée les choses dont
nous avons le plus peur. Était-ce pour cela que l’homme sans peur était partout
célébré : parce qu’il ne représente pas une menace pour les autres ? Peut-être,
bien qu’il y ait de nombreuses sortes de personnes sans peur, le seul homme qui
soit vraiment sans peur est-il celui qui n’a pas besoin de le montrer. C’est
lui le seul vrai héros, celui qu’on ne célèbre jamais.


— Mais vous êtes plus nombreux dans l’une de vos tribus
que tous les Premiers Maîtres, dis-je. Pourquoi ne pas vous unir pour les
écraser ?


— La peur qu’inspirent les Premiers Maîtres ne vient
pas de leur nombre, répliqua-t-elle, ni de leur apparence physique, bien qu’elle
joue un rôle. Cette peur est bien plus profonde. Je ne peux l’expliquer.


Je pensais savoir ce qu’elle voulait dire. Nous avons un nom
pour cela sur la Terre. Nous l’appelons la peur de l’inconnu. Parfois c’est la
peur d’un homme pour une femme qu’il n’arrive pas à comprendre ; parfois c’est
la peur des étrangers, des peuples d’un type racial différent, ou simplement d’une
autre partie de son propre pays. Parfois, c’est la peur des machines. Que le manque
de compréhension soit à un niveau personnel ou plus général, il produit
néanmoins la suspicion et la peur. C’était leur peur, pensai-je, et non pas
leurs origines, qui rendait les hommes de Hahg moins qu’humains.


Je fis part de mes réflexions à la fille-chat et elle
acquiesça, prouvant ainsi son intelligence.


— Je pense que tu as raison, dit-elle. Peut-être est-ce
pour cela que nous évoluons tandis que les hommes-chiens ressemblent de plus en
plus à leurs ancêtres.


J’étais surpris par son esprit vif. Bien qu’il me répugnât
de juger les animaux, il me sembla que la lâcheté essentielle du chien et le
courage essentiel du chat se reflétaient dans les deux espèces qui étaient
issues d’eux. Ainsi, je ne pouvais tenir les hommes-chiens pour entièrement
responsables de leur brutalité, même si je haïssais tout autant ce qu’ils
étaient devenus. Car, de même qu’il y a des chiens courageux – il y a de
nombreuses histoires à ce sujet sur la Terre –, ces gens auraient pu agir
plus courageusement.


Je suis optimiste, et il me vint à l’esprit que de la même
façon que je pourrais trouver un moyen de guérir la peste de Cend-Amrid, je
pourrais aussi aider les hommes-chiens en détruisant la source de leur peur, car
il n’y avait aucun espoir de sauver les Premiers Maîtres. Ils étaient
diaboliques. Le diable n’étant qu’un autre mot pour qualifier ce que nous
craignons. Voyez la Bible si vous voulez avoir l’exemple de la peur que les
femmes inspiraient. Des créatures diaboliques pour les vieux prophètes. Le mal
crée le mal. Détruisez la source du mal et il y a de l’espoir pour le reste.


De nouveau je fis part de cela à la fille-chat. Elle fronça
les sourcils et hocha la tête.


— C’est difficile d’avoir la moindre sympathie pour les
hommes de Hahg, dit-elle. Car ce qu’ils nous ont fait jusqu’ici est affreux. Mais
j’essaierai de te comprendre, Michael Kane.


Elle se leva de là où elle était assise, les jambes croisées
à côté de moi.


— Je m’appelle Fasa, dit-elle. Viens voir où nous vivons.


Elle me conduisit hors de la maison plongée dans l’obscurité
et m’emmena au milieu de la cité miniature construite dans les arbres de la
forêt. Pas un seul arbre n’avait été coupé lors de la construction de la ville
du peuple-chat. Celle-ci se confondait avec la forêt, offrant ainsi une
protection plus subtile que le village habituel des peuples forestiers, construit
dans une clairière et entouré d’une palissade.


Les demeures étaient à un ou deux niveaux, faites de tourbe
mais magnifiquement ouvragées. Il y avait des flèches, des minarets, des
fresques aux charmantes couleurs pâles qui se mêlaient aux formes et aux
teintes merveilleuses de la nature.


La grisaille de mon esprit fut illuminée par cette vision et
Fasa me regarda, ravie de me voir fasciné par la beauté de sa ville.


— Ça te plaît ?


— C’est merveilleux, fis-je avec enthousiasme.


La simplicité de cette ville me rappelait Varnal aux
Brouillards Verts plus que toute autre chose sur Mars. Il y avait ici la même
atmosphère de tranquillité – de tranquillité vitale si l’on peut dire –,
qui me faisait me sentir chez moi à Varnal.


— Vous êtes un peuple d’artistes, dis-je en caressant le
pommeau de mon épée. Je m’en suis tout de suite rendu compte lorsque tu nous as
apporté ces lames.


— Nous essayons de l’être, dit-elle. Je pense parfois qu’en
rendant son environnement plus agréable on aide son âme.


J’étais encore une fois surpris par la profondeur simple, le
bon sens si l’on préfère, de cette fille de toute beauté. Mais quelle est la
sagesse la plus profonde sinon la meilleure forme de bon sens, le vrai bon sens ?
Vivant dans des conditions isolées, entouré de deux sortes d’ennemis, ce
peuple-chat semblait posséder quelque chose de plus précieux que beaucoup d’autres
nations de la Terre et même de Mars.


— Viens, dit-elle en prenant mon bras. Il faut que tu rencontres
mon vieil oncle, Slurra. Il t’aimera, j’en suis sûre, Michael Kane. Il t’admire
déjà, mais l’admiration ne produit pas toujours l’amitié, tu ne crois pas ?


— Tout à fait d’accord, dis-je, sincèrement, la
laissant me conduire devant l’une des magnifiques demeures.


Je dus baisser la tête pour entrer, et j’aperçus un vieil
homme-chat, assis tranquillement dans un fauteuil finement sculpté. Il ne se
leva pas à mon entrée, mais son expression et son petit coup de tête
témoignaient d’un bien plus grand respect que n’importe quel geste de politesse
que j’aurais pu recevoir sur la Terre.


— Nous ignorions tout le bien qui rejaillirait sur le peuple
de Purha en envoyant Fasa vous donner des épées, dit-il.


— Le bien ? l’interrogeai-je.


— Oui, un bien immense, dit-il, m’invitant d’un geste à
m’asseoir dans un fauteuil à côté de lui. Voir les Premiers Maîtres battus –
et ils le furent bien plus sévèrement que tu ne pourrais croire – et avoir
la preuve qu’on peut les tuer étaient les deux choses dont mon peuple avait le
plus besoin.


— Peut-être, dis-je en hochant la tête pour montrer que
je voyais ce qu’il voulait dire, cela aidera-t-il aussi ceux de Hahg.


Il réfléchit un moment avant de répondre.


— Oui, cela se pourrait bien, s’il leur est encore
possible de faire machine arrière. Ils douteront un peu plus du pouvoir des
Premiers Maîtres, de la même façon que nous en avons douté il y a de nombreuses
années, bien avant le temps de mon arrière-grand-père, à l’époque de Mispash le
Fondateur.


— Un sage de votre peuple ? demandai-je.


— Le fondateur de notre peuple, répliqua le vieil homme-chat.
Il nous enseigna une grande vérité ; c’était le plus sage des prophètes.


— Quelle vérité ?


— Qu’il ne faut jamais chercher de prophètes, sourit Slurra.
Un seul suffit, et il doit être le plus sage.


Je me mis à réfléchir à la véracité des propos de Slurra et
vis combien ils s’appliquaient à la Terre où, après avoir trouvé des prophètes,
des nations en cherchaient encore d’autres au lieu d’étudier les enseignements
des premiers, dont le message universel avait toujours été : connais-toi
toi-même. Ne se connaissant pas elles-mêmes, et craignant peut-être d’y
parvenir, ces nations laissaient de faux prophètes – l’exemple d’Adolf Hitler
venait aussitôt à l’esprit – leur promettre la panacée. Tout ce que ces
soi-disant prophètes faisaient, c’était de mettre ceux qui les écoutaient dans une
situation pire.


Je parlai longuement avec le vieil homme-chat et trouvai sa
conversation très fructueuse.


Il dit alors :


— Mais assez de tout cela. Nous devons faire quelque
chose pour t’aider.


— Merci, dis-je.


— Que pouvons-nous faire ?


Je me rappelai les machines laissées dans le navire échoué. Je
décidai que ce serait mon premier objectif. Si le peuple-chat pouvait m’aider, cela
me rendrait les choses plus faciles. Je fis part au vieil homme-chat, Slurra, des
raisons qui m’amenaient ici.


Il m’écouta gravement et quand j’eus terminé il dit :


— Ta mission est noble, Michael Kane. Nous serons fiers
de t’aider à la remplir. Dès que tu seras prêt à partir, un groupe d’hommes de
mon peuple t’accompagnera au navire et vous pourrez rapporter les machines ici.


— Êtes-vous certain que vous voulez de ces machines
maudites chez vous ? demandai-je.


— Les machines ne sont dangereuses, je pense, que dans
les mains d’hommes dangereux. C’est de ces hommes que nous devons nous méfier, pas
de leurs machines, fit Slurra.


Je lui avais expliqué la puissance et les implications de
ces machines anciennes.


On arrangea donc les choses ainsi. Je devais diriger une
expédition qui partirait bientôt en direction de la côte.


Il n’était guère dans mes intentions de lancer le
peuple-chat dans une bataille contre les barbares, ou même de menacer en
quelque façon les barbares, qui n’avaient fait que suivre Rokin. J’espérais qu’une
démonstration de force et quelques mots raisonnables, de pair avec la nouvelle
de la mort de Rokin, les décideraient à se joindre à nous.


Les choses ne devaient pas se passer ainsi, mais je ne
pouvais le savoir à ce moment-là.







CHAPITRE XI



« Les machines ont disparu ! »


Quelque temps plus tard, nous atteignîmes la côte, et nous
la longeâmes jusqu’à l’emplacement du navire.


En vue de la nef barbare, je remarquai un détail alarmant. Il
n’y avait aucun garde sur le pont, et tout paraissait aussi calme qu’une tombe.


Je me mis à marcher plus vite, les hommes-chats derrière moi.
Ils étaient près d’une vingtaine, armés d’arcs et d’épées, et réalisaient à
peine quel réconfort ils représentaient pour moi dans ce continent de l’Ouest.


Lorsque je fus tout près du bateau, je vis des signes qui
indiquaient qu’une lutte avait eu lieu.


Deux barbares furent bientôt découverts, sauvagement battus
à mort. Zapha, le capitaine des hommes-chats, étudia le sol. Puis son visage
intelligent de chat se leva vers moi avec un air pensif.


— De nouvelles victimes pour les Premiers Maîtres, si
je ne me trompe, Michael Kane, dit-il. Les hommes de Hahg sont venus ici, et
ils ont fait des prisonniers.


— On doit les sauver, dis-je sombrement.


— Les hommes de Hahg ont dû se demander d’où vous étiez
venus et suivre vos traces jusqu’ici. Cela date d’il y a deux jours. Les
Premiers Maîtres ne retourneront pas à la fosse de Cristal tout de suite ;
mais vous n’avez été sauvés des sévices des hommes de Hahg que parce que votre
venue coïncidait avec la visite des Premiers Maîtres.


— De quels sévices s’agit-il ?


— Des plus affreuses tortures qui soient. Je ne pense pas
que vos amis aient des âmes de vivants à présent, même s’ils le restent jusqu’à
la prochaine visite des Premiers Maîtres.


Je fus horrifié et me sentis ensuite très déprimé.


— Peu importe, il nous faut quand même faire ce que
nous pouvons, dis-je fermement.


Je grimpai sur le flanc du navire et traversai le pont
incliné vers la cale où les machines étaient entreposées.


Je jetai un coup d’œil vers le bas. Je ne vis rien d’autre
que de l’eau stagnante.


— Les machines ont disparu ! criai-je, me ruant
vers la lisse brisée. Je répétai aux hommes-chats : Les machines ont
disparu !


Zapha leva vers moi des yeux surpris.


— Ils les ont prises ? Cela ne leur ressemble pas
de s’occuper d’autre chose que de trouver des victimes pour les Premiers
Maîtres.


— D’une façon ou d’une autre elles ont disparu, dis-je
en redescendant du navire.


— Alors nous devons nous rendre tout de suite au village
des Hahg et chercher à les récupérer, dit Zapha, intrépide.


Nous rebroussâmes chemin.


— Nous devons chercher du renfort avant de les attaquer,
dis-je.


— Peut-être, dit Zapha pensivement. Mais nous les avons
déjà attaqués sans être plus nombreux.


— Vous avez déjà attaqué les Hahg ?


— Lorsque c’était nécessaire, pour sauver des gens de
notre peuple, généralement.


— Je ne veux pas vous impliquer dans un tel combat, dis-je.


— Ne t’inquiète pas. Ce combat est le nôtre autant que
le tien, car notre cause est la même, fit Zapha avec fermeté.


Je respectai ses paroles et compris ses sentiments.


Nous nous dirigeâmes donc vers le village des Hahg.


En nous en approchant, Zapha et ses hommes-chats se firent
plus prudents, et Zapha me fit signe de le suivre.


Je ne pouvais me déplacer avec la grâce de ces hommes-chats
qui avançaient dans un silence parfait à travers la forêt, mais je fis de mon
mieux.


Nous fûmes bientôt dans des broussailles à observer le
village misérable des Hahg, qui était bâti, avais-je appris, sur les ruines de
la ville des Premiers Maîtres, que ceux-ci avaient abandonnée en fuyant dans
les montagnes.


Nous entendîmes des cris déchirants de souffrance et je
savais ce qu’ils signifiaient.


Zapha me retint la main alors que je m’apprêtais
impulsivement à me lever.


— Pas maintenant, dit-il en un murmure tout juste audible.


Je me souvins d’avoir retenu ainsi Hool Haji par le passé et
compris que Zapha avait raison. Nous allions agir, mais seulement au bon moment.


Jetant un coup d’œil tout autour du camp, j’aperçus soudain
les machines. Elles étaient entourées par un groupe d’hommes-chiens grognant
qui les touchaient respectueusement comme par superstition.


Qu’est-ce qui avait pu les pousser à les transporter jusqu’ici ?
Un atavisme de leur mémoire ? Une alliance avec les Premiers Maîtres qu’ils
tentaient ainsi, à un prix si effroyablement élevé en vies humaines, de
satisfaire ?


Ce n’était sans doute que la moitié de la réponse. Je ne
pouvais le savoir.


Le fait demeurait qu’elles étaient là et que nous devions
les récupérer. Nous devions aussi secourir ce qui restait des barbares torturés.


Tout à coup, un tumulte se fit entendre dans le ciel et je
vis avec ébahissement les Premiers Maîtres descendre au milieu du village.


Zapha était aussi surpris que moi.


— Que font-ils là ? chuchotai-je. Je croyais qu’ils
ne revenaient se nourrir à la fosse de Cristal que tous les cinq cents shatis !


— Je ne comprends pas, dit Zapha. Nous assistons à quelque
chose d’important, je pense, Michael Kane, même si je n’en saisis pas pour l’instant
la signification !


En un vacarme de battements d’ailes, les Premiers Maîtres
atterrirent près des machines et les hommes-chiens reculèrent servilement.


À nouveau j’avais l’impression que c’était une impulsion atavique
qui les faisait se pavaner sur les machines comme des oiseaux stupides sur une
proie.


Puis l’un d’eux tendit la main et toucha une partie d’une
des machines qui semblait n’être qu’une décoration. Aussitôt, un vrombissement
emplit l’air et la machine se mit à trembler.


Les hommes-chiens reculèrent encore plus. Alors, le Premier
Maître qui avait touché le bouton de contact le toucha de nouveau. Le
vrombissement cessa.


Comme interloqués par les machines, les Premiers Maîtres
reprirent l’air aussitôt, disparaissant aussi vite qu’ils étaient apparus.


Nous vîmes les hommes-chiens s’approcher de nouveau pour
renifler les machines.


Le chef de la meute aboya un ordre. Ils reprirent les lianes
qu’ils avaient utilisées pour porter les machines et se mirent à les tirer dans
la direction opposée.


— Où les emportent-ils ? murmurai-je à Zapha.


— Je n’ai saisi que quelques bribes de ce qu’a dit le chef,
répondit Zapha. Je crois qu’ils vont vers la fosse de Cristal.


— Ils emportent les machines là-bas ? Je me demande
pourquoi.


— Ça n’a pas d’importance pour le moment, Michael Kane.
Ce qui compte, c’est qu’ils laissent le village presque sans protection. Cela
devrait nous permettre de libérer d’abord tes amis.


Je ne protestai pas de la façon dont il avait qualifié les barbares.
Ils n’avaient pas vraiment été mes amis, mais je sentais que je leur devais
quelque chose pour m’avoir montré, lorsque j’étais leur prisonnier, du respect
en tant qu’être humain.


Nous entrâmes le plus simplement du monde dans le village
dès que les hommes-chiens traînant les machines eurent disparu. Ceux qui
restaient virent que nous étions plus nombreux qu’eux et laissèrent leurs
femmes et leurs enfants les tirer en arrière dans leurs huttes sombres.


Pauvres créatures ! La lâcheté était devenue pour eux
un mode de vie.


Les hommes-chats les laissèrent tranquilles et se dirigèrent
vers la hutte d’où les cris de douleur nous étaient parvenus plus tôt. La hutte
était silencieuse à présent et je présumai que les barbares s’étaient évanouis.


Mais les deux barbares ne s’étaient pas évanouis. Ils s’étaient
suicidés !


Une corde pendait d’une poutre du toit de la hutte. Un nœud
coulant avait été fait à chaque extrémité. Pendus aux deux bouts se trouvaient
les deux barbares.


Je fis un bond en avant dans l’idée de couper la corde mais
Zapha secoua la tête.


— Ils sont morts, dit-il. C’est sans doute mieux ainsi.


— Je serais bien tenté de les venger immédiatement, dis-je
durement en me tournant vers l’entrée de la hutte.


— C’est toi qui nous as révélé la vraie raison de cette
sauvagerie, Michael Kane, me rappela Zapha.


Je maîtrisai mes sentiments et sortis de cet endroit de mort.


Zapha en fit de même.


— Suivons les Hahg à la fosse de Cristal, dit-il. Cela nous
en apprendra peut-être un peu plus long. Peut-être les Premiers Maîtres y
sont-ils aussi.


J’acquiesçai, et nous quittâmes ce village rongé par la peur.







CHAPITRE XII



La danse des Premiers Maîtres


Nous progressâmes dans l’herbe haute jusqu’à la fosse de
Cristal et, allongés, nous observâmes l’étrange spectacle qui se déroulait
devant nous.


Les hommes-chiens avaient porté les machines jusqu’au bord
de la fosse scintillante.


Sans trop savoir qu’en penser, je les vis pousser les
machines par-dessus le bord de la fosse. J’entendis celles-ci glisser vers le
fond, certaines émettant des crissements dus à la friction.


De la même manière que lorsqu’ils nous avaient poussés, les
hommes-chiens s’éloignèrent aussitôt de la fosse après y avoir jeté la dernière
machine. Je savais que les machines des Yaksha étaient assez robustes pour ne
pas avoir été endommagées dans leur chute.


Puis, au loin, je vis les Premiers Maîtres arriver en volant
pour prendre possession de la fosse comme des vautours sur un cadavre.


Un long moment ils restèrent tous dans la fosse, hors d’atteinte
de nos regards, puis ils en ressortirent dans un certain ordre et s’élevèrent
pour former un cercle ondulant au-dessus de la fosse de Cristal.


Ils se mirent alors à exécuter une bizarre danse aérienne
selon un mouvement que je ne pus comprendre au premier abord.


La danse continua, de plus en plus frénétique, mais toujours
dans un ordre mystérieux dont les Premiers Maîtres ne s’écartaient pas.


Il y avait presque quelque chose de pathétique dans cette
danse et, de nouveau, j’eus un peu de pitié pour ces Premiers Maîtres que des
raisons oubliées de tous avaient poussés à devenir les créatures sans âme qu’ils
étaient à présent.


Les Premiers Maîtres poursuivaient leur danse folle, tourbillonnant
de plus en plus vite au-dessus de la fosse de Cristal. Je ne suis jamais arrivé
à savoir si c’était un rituel, un hommage aux machines, ou bien une danse de
haine.


Tout ce que je sais, c’est que je ressentais une partie de
leurs émotions démentes et que celles-ci me glaçaient le sang.


Finalement, l’un d’eux piqua soudain au fond du puits. Un
second suivit, puis un autre, et un autre encore, jusqu’à ce que tous aient de
nouveau échappé à nos regards.


Je suppose qu’ils mirent alors en marche l’une des machines.


Une explosion énorme secoua les alentours ! Les
hommes-chiens n’avaient pas reculé assez loin. Ils furent tous anéantis par la
détonation surpuissante qui retentit du puits.


Pendant quelques instants, une colonne de flammes s’éleva
tout droit dans le ciel, puis elle se résorba.


L’air redevint calme.


Plus rien ne bougeait.


Zapha et les autres hommes-chats restaient silencieux. Nous
ne pûmes qu’échanger des regards, ahuris par ce que nous venions de voir.


Il n’était désormais plus possible de découvrir si l’une de
ces machines était celle que je cherchais. Il ne me restait qu’à espérer qu’elle
se fût trouvée ailleurs… si elle existait.


Les Premiers Maîtres étaient morts, emportant la plupart de
leurs serviteurs dans la tombe.


Une fois revenus au village dans les arbres, nous racontâmes
aux gens de Purha ce que nous avions vu.


Il y eut alors un discret courant de joie dans tout le
village, bien que les membres du peuple-chat fussent assez philosophes pour s’interroger
sur la signification de cet événement mystérieux.


Une pulsion de mort était revenue à la surface chez les
Premiers Maîtres. Le même instinct enfoui qui les avait poussés jadis à se
détruire en tant qu’êtres humains les avait aujourd’hui détruits en tant qu’êtres
tout court.


Un cycle venait de se terminer. Le mieux, pensai-je, était
de l’oublier.


Mon prochain objectif devait être de localiser Bagarad.


Les machines restantes devaient se trouver là, du moins l’espérais-je.
Disons que j’avais une chance de les trouver.


J’en discutai avec les hommes-chats et ils me dirent qu’ils
pensaient que c’était leur devoir de m’accompagner à Bagarad. Je leur répondis
que leur compagnie serait la bienvenue, particulièrement à cause de la perte de
Hool Haji que je déplorais toujours. Mais je ne voulais pas les mêler à une
quête dangereuse, et à d’éventuels combats.


— C’est à nous de décider si nous voulons être impliqués
ou non, fit Zapha en souriant à demi.


Fasa dit alors :


— Je viendrais bien avec toi, Michael Kane, mais j’ai beaucoup
à faire ici pour le moment. Prends cela cependant, j’espère qu’elle te portera
chance.


Elle me tendit une dague fine comme une aiguille qui s’ajustait
à mon harnais. Elle ressemblait au coutelas dissimulé des Mendishar et avait le
même but : servir de recours en cas de danger.


J’acceptai l’arme avec reconnaissance, admirant son
exécution délicate.


— Prenons un peu de repos, dis-je, et après cela, en route
pour Bagarad.


Le vieil homme-chat, le sage Slurra, apporta alors quelques
tablettes dont il m’avait parlé plus tôt.


— C’est la seule carte que nous possédions, dit-il. Elle
est sûrement bien peu précise, mais elle montre quand même la direction
approximative du pays des barbares.


Je la pris en le remerciant chaleureusement. Mais il leva la
main.


— Ne dis plus rien, laisse-nous plutôt te remercier de
nous donner l’occasion de payer notre dette envers toi, à la fois pour tes
actes et pour tes paroles, dit-il. J’espère seulement que tu reviendras un jour
à Purha, lorsque le monde sera apaisé.


— Ce sera l’une des premières choses que je ferai, promis-je,
à condition que j’accomplisse ma mission et que j’y survive.


Il sourit.


— S’il est possible de l’accomplir, Michael Kane, alors
ce sera toi qui l’accompliras. Et tu vivras.


Le lendemain matin, Zapha, moi-même et une petite troupe d’hommes-chats
partions vers Bagarad au sud de la contrée de Purha.


Le voyage fut long et périlleux ; en traversant une
chaîne de montagnes quelques jours après notre départ, nous perdîmes un homme.


Mais dans la vallée de l’autre versant, nous rencontrâmes un
peuple de fermiers, des gens très amicaux qui nous donnèrent des daharas en échange
d’objets ouvragés que les hommes-chats avaient emportés avec eux pour faire du
troc.


Les hommes-chats n’avaient pas l’habitude de monter à dahara,
mais leur vive intelligence et leur sens inné de l’équilibre les transformèrent
bientôt en cavaliers expérimentés !


Plusieurs jours passèrent sans ennuis jusqu’à ce que nous
arrivâmes dans une région de marécages. Il n’était pas des plus faciles de
trouver notre chemin parmi les rubans de terre ferme qui s’entrecroisaient dans
les marais. Une bruine continuelle y régnait et il y faisait aussi plus froid.


Je me mis à penser à la joie qu’un terrain plus favorable
nous procurerait quand nous sortirions de celui-là.


Nous parlions peu en chevauchant, nous appliquant surtout à
guider nos daharas à travers les marais.


Ce fut vers le soir de notre troisième journée dans le
marécage que nous nous rendîmes soudain compte que nous étions observés.


Zapha, avec son regard perçant de chat, fut le premier à le
remarquer et il vint à ma hauteur pour m’avertir.


— Je n’ai vu que quelques ombres, dit-il, mais il y a
un certain nombre d’hommes autour de nous dans ce marais. Nous ferions bien de
nous tenir sur nos gardes.


Je les remarquai aussi et me sentis bientôt mal à l’aise.


Ce n’est qu’à la nuit tombée qu’ils se levèrent tout autour
de nous, s’approchant en silence. C’étaient des hommes de haute taille, fort
bien bâtis, à ce détail près que leur tête était plus petite qu’elle aurait dû
l’être en proportion de leur corps.


Ils portaient des épées, de lourdes armes à la lame épaisse
qu’ils agitaient furieusement et contre lesquelles nous nous heurtâmes bientôt
avec nos épées plus légères.


Nous réussîmes à nous défendre sans trop de mal, mais les
ténèbres nous gênaient car nous ne connaissions pas les marais aussi bien qu’eux.


Je fis des moulinets autour de moi pour les garder à
distance, mais mon dahara se mit à renâcler et à se cabrer, devenant difficile
à maîtriser. Les bêtes que nous avions étaient moins dociles que leurs cousins
du sud de Mars et une partie de mon attention était occupée à calmer l’animal
réticent.


Je sentis une lame me frôler le bras mais ne me souciai
guère de l’égratignure.


À travers les ténèbres, je voyais les silhouettes de mes
camarades qui combattaient, et j’en vis quelques-uns tomber au sol. Je décidai
qu’il valait mieux que nous nous enfuissions au plus tôt, en espérant que nos montures
ne quittent pas les couloirs de terre ferme.


Je poussai un cri vers Zapha et il hurla en retour qu’il
était d’accord. Nous éperonnâmes nos daharas, fuyant ventre à terre ces hommes
qui nous avaient attaqués.


Nous chevauchâmes toute la nuit, priant pour que le marécage
ne nous engloutisse pas. Derrière nous, les hommes à petite tête avaient
rapidement abandonné la poursuite et nous commençâmes bientôt à ralentir l’allure.
Nous décidâmes que, les lunes s’étant levées, nous continuerions notre chemin
au lieu de poser le camp et de risquer une nouvelle attaque de nuit.


Le matin se leva enfin, après que nous eûmes à une ou deux
reprises frôlé l’enlisement mortel. Mais nous étions sains et saufs, et
exténués.


Ma blessure me faisait un peu mal, aussi je la pansai et
bientôt n’y prêtai plus attention. Nous atteignîmes enfin la limite du marécage
et nous pûmes apercevoir la terre ferme.


Nous vîmes aussi, au loin, les contours de ce qui
ressemblait à un ensemble de bâtiments, bien qu’il fût impossible de dire s’il
s’agissait d’une ville ou non.


Zapha nous suggéra d’approcher avec prudence. Au cas où l’endroit
serait inhabité, il pensait que nous pourrions y établir notre camp.


Nous approchant un peu plus des bâtiments, nous réalisâmes
alors qu’ils n’étaient en fait que des ruines. Des mauvaises herbes poussaient
dans les rues. Il semblait que, longtemps auparavant, un feu avait détruit la ville.


Plus près encore, nous aperçûmes une troupe d’hommes à
dahara, à l’ouest de la ville. Ils avançaient au galop et portaient des armes, principalement
des épées et des haches. Ils avaient la peau jaune et portaient des capes aux
couleurs vives et des harnais de guerre décorés. Le jaune de leur peau n’était
pas celui des orientaux terrestres, il était d’une teinte plus vive, plus
profonde, comme du jaune citron.


D’entre les ruines nous parvint alors le cri d’un homme, et
ce devait être lui que les hommes jaunes attaquaient.


Ne connaissant pas la situation, nous hésitions à agir. Nous
nous approchâmes cependant pour voir ce qui se passait.


Nous vîmes alors l’homme qui venait de crier et… je ne pus
en croire mes yeux.


L’homme qui allait subir l’assaut féroce des guerriers
jaunes n’était autre que Hool Haji !


Le Géant Bleu avait l’air épuisé et il était couvert de
poussière. Il semblait aussi avoir une blessure à demi cicatrisée à l’épaule et
il tenait une de ces épées à large lame que nous avions vues dans les mains des
guerriers à peau jaune.


Au moment où ces derniers arrivaient sur Hool Haji, je
poussai un grand cri et lançai mon dahara à son secours.


Zapha et ses hommes me suivirent aussitôt et nous nous
trouvâmes bientôt face aux guerriers jaunes.


Notre arrivée subite les avait surpris. Ils ne s’attendaient
à combattre qu’un homme seul et voilà que près de vingt autres étaient venus à
la rescousse.


Nous n’en tuâmes ou blessâmes que quelques-uns avant que le
reste ne tournât bride pour s’éloigner au galop. Ils gravirent une colline et
disparurent de l’autre côté.


Je sautai de la large selle de mon dahara et courus vers
Hool Haji. Il était aussi étonné de me voir que moi de le voir.


— Hool Haji ! m’exclamai-je. Tu es vivant ! Comment
t’es-tu retrouvé ici ?


Il se mit à rire.


— Tu croiras sans doute que je suis un menteur quand je
te le dirai. Mais je te croyais mort, toi aussi, Michael Kane. As-tu de la
nourriture ? Il faut célébrer et fêter nos retrouvailles !


Nous postâmes des gardes, puis, ayant fait un grand feu, nous
préparâmes un festin.


Tandis que nous nous régalions, Hool Haji me raconta ce qui
lui était arrivé.


Comme je m’en doutais, les Premiers Maîtres l’avaient emmené
jusqu’à leur repaire dans les montagnes. C’était un curieux dédale de grottes
sombres perchées au sommet du plus haut des pics et ils y nichaient comme de
véritables rapaces.


On ne lui avait d’abord fait aucun mal : on l’avait
déposé près du nid central où se trouvait un jeune membre de leur espèce.


À la façon dont ils protégeaient celui-ci, Hool Haji en
conclut qu’il devait être le dernier de leur espèce, étant donné qu’il ne vit
aucune femelle tout le temps que dura sa détention.


Les Premiers Maîtres l’avaient donc amené là pour qu’il
serve de nourriture à leur rejeton, et Hool Haji s’était préparé à mourir. Mais,
alors que les Jihadoo s’avançaient vers lui, vraisemblablement dans le but d’en
finir, quelque chose était venu les troubler. Mon ami ne savait pas ce qui
avait bien pu leur passer par la tête. Tout à coup, sans prévenir, ils s’étaient
envolés.


Laissé seul en compagnie du jeune monstre, qui en fait était
presque aussi gros que lui, Hool Haji eut l’idée d’entraîner celui-ci de façon
à pouvoir s’échapper du repaire.


À l’aide de son épée, que les Premiers Maîtres n’avaient pas
eu la présence d’esprit de lui retirer, il poussa le jeune monstre vers le bord
du précipice. Il grimpa sur son dos et, toujours s’aidant de son épée, lui apprit
à obéir à ses ordres.


Il avait voulu retourner dans la direction de la fosse de
Cristal pour essayer de retrouver ma trace, mais le jeune Jihadoo, comme Hool
Haji l’appelait, en avait décidé autrement, et, après sa docilité du début, il résista.


Il s’était mis à voler très vite jusqu’à l’épuisement de ses
forces.


Il avait perdu de plus en plus d’altitude et, épuisé, frôlait
la cime des arbres.


Puis, la fatigue ou quelque accès soudain de folie le fit
virevolter dans l’air en essayant de mordre Hool Haji. Un combat eut lieu. Hool
Haji fut obligé de tuer le jeune monstre pour sauver sa vie et ils churent tous
deux. Hool Haji s’en tira avec quelques bosses, mais le jeune Jihadoo était bel
et bien mort.


Hool Haji avait atterri dans les marais que nous avions
traversés. Comme nous, il s’était mis à suivre les bandes de terre ferme pour
traverser les marécages.


Puis les hommes à petite tête avaient attaqué. Hool Haji les
appelait les Pérodi.


Ils l’avaient capturé après un combat désespéré et l’avaient
emmené dans une ville lointaine située à de nombreux shatis vers l’ouest.


Là, les hommes à petite tête l’avaient vendu comme esclave
aux hommes à peau jaune qui vivaient dans la ville : les Civinik.


Hool Haji avait refusé de faire les travaux d’esclave que
les Civinik lui destinaient, et il avait été enfermé dans une de leurs
nombreuses prisons.


On l’exhiba, à cause de ses caractéristiques physiques, comme
une sorte de phénomène de foire, et il lui fallut prendre son mal en patience
jusqu’à ce qu’il retrouvât toutes ses forces.


Puis il avait réussi à arracher ses chaînes du mur et à
étrangler son geôlier. Il lui avait pris son épée et avait fui de la ville
après une ou deux escarmouches.


Mais, ironie du sort, sa seule voie de fuite était à travers
les marais. Il rencontra les Pérodi à plusieurs reprises, et réussit à les
battre. Il leur avait pris plusieurs épées et en brisa deux en se délivrant de
ses chaînes.


Une récompense ayant été offerte pour sa capture, les Pérodi
indiquèrent aux Civinik où il se trouvait. Hool Haji s’était réfugié dans les
ruines.


Un petit groupe de guerriers avait été ensuite envoyé à sa
recherche mais il en tua la plus grande partie et mit le reste en déroute.


Il aurait sans doute été tué ou recapturé si nous n’étions
intervenus au moment où la seconde expédition s’apprêtait à l’attaquer.


— Et voilà, en bref, toutes les mésaventures que j’ai vécues
jusqu’à ce jour, me dit-il. Désolé, cela a dû être un peu ennuyeux à entendre.


— Pas du tout, protestai-je. Et de toute façon c’est mon
tour de t’ennuyer avec mon histoire, maintenant. Je crois qu’elle te plaira.


J’entrepris donc de raconter les péripéties que j’avais
traversées après notre séparation forcée. Il écouta mon histoire avec la plus
grande attention.


Dès que j’eus terminé, il dit :


— De nous deux, c’est à toi que sont arrivées les choses
les plus intéressantes. Tu es donc en chemin pour Bagarad. Eh bien, je serais
heureux de me joindre à vous pour cette recherche.


— Tu es plus que le bienvenu, Hool Haji. Et te retrouver
en vie est déjà la plus grande réussite de notre entreprise, lui dis-je avec
émotion.


Cette nuit-là, je dormis profondément.


Au matin, nous continuâmes notre chevauchée vers Bagarad, qui
se trouvait encore à plusieurs journées de marche.


Le terrain était plus facile et notre voyage en fut plus
agréable. Nous chevauchions côte à côte, parlions et plaisantions gaiement au
milieu d’une grande plaine, nous donnant un profond sentiment de sécurité
puisque aucun ennemi ne pouvait nous approcher sans que nous l’apercevions.


Mais il n’y avait pas d’ennemi sur la plaine, et nous ne
rencontrâmes que quelques troupeaux de bêtes à l’allure étrange qui, nous
indiqua Zapha, étaient plutôt inoffensives.


Bientôt, la plaine fit place à un paysage de collines qui
était tout aussi agréable, car elles étaient couvertes d’une herbe orange et
brillante où poussaient de magnifiques fleurs rouges et jaunes.


Il était très curieux que l’on puisse, sur Mars, découvrir
un paysage qui aurait pu appartenir à la Terre puis, brusquement, un autre
paysage qu’on ne se serait attendu à rencontrer sur aucune planète.


Bientôt, si la carte n’était pas complètement fausse, nous
arriverions à Bagarad où se trouvaient les machines que nous avions tant
cherchées.







CHAPITRE XIII



Les ruines


Le lendemain après-midi, les collines firent place à un
paysage plus rude de rochers et de tourbe sèche, des arbustes tordus poussant
dans des creux rocheux où un peu de terre s’était déposée.


Telle était la contrée de Bagarad.


Mais avant d’atteindre Bagarad nous rencontrâmes une troupe
de barbares tout à fait semblables à ceux qui avaient suivi Rokin vers son
destin malheureux.


C’était une troupe d’hommes, de femmes et d’enfants, tous
aussi maigres les uns que les autres, et ils-ne firent que ralentir un peu l’allure
à notre passage sans nous provoquer d’aucune manière.


Mon dahara fit halte et je m’adressai à l’un d’entre eux.


— Connais-tu le chemin qui mène d’ici à Bagarad ? demandai-je.


L’homme murmura quelques mots que je ne compris pas.


— Je ne t’ai pas entendu, dis-je.


— Ne va pas à Bagarad, dit-il. Mais si tu veux savoir le
chemin, c’est par là.


Il tendit le bras.


Je fus un peu troublé par ses paroles, mais je dirigeai
néanmoins mon dahara dans la direction qu’il avait indiquée. Hool Haji, Zapha, et
les hommes-chats me suivirent.


Nous arrivâmes à Bagarad dans la soirée.


Il n’en restait pas grand-chose.


Il n’y avait plus que des ruines et les ruines étaient
désertes. Un voile de fumée épaisse était suspendu au-dessus d’elles.


Je compris instinctivement ce qui s’était passé. Nous étions
arrivés trop tard. Les barbares avaient touché aux machines, causant leur
propre destruction.


Ceux que nous avions croisés devaient être les seuls
survivants.


Je descendis de mon dahara et me mis à parcourir les ruines.


Ici il y avait un morceau de métal, là une bobine calcinée. Il
était évident que toutes les machines des Yaksha avaient été détruites.


Je remarquai un petit tube de métal et le ramassai. Ce
devait être une pièce de l’une des machines. Je le passai dans ma ceinture
comme à regret ; c’était la seule pièce entière qui restait.


Poussant un soupir, je me tournai vers Hool Haji.


— Eh bien ! mon ami, dis-je, notre recherche s’arrête
là. Il n’y a plus qu’à retourner à la Citadelle des Yaksha pour voir s’il y
reste quelque chose d’autre.


Hool Haji posa sa main sur mon épaule.


— Ne t’en fais pas, Michael Kane. Il vaut peut-être mieux
que les machines aient été détruites.


— À moins que l’une d’entre elles n’ait possédé le secret
qui pût guérir la peste, remarquai-je. Pense à la folie et à la misère de
Cend-Amrid. Comment allons-nous les combattre ?


— Nous ne pouvons que nous en remettre à nos médecins
et espérer qu’ils trouvent un remède.


Mais je hochai la tête.


— Les médecins de Mars n’ont pas l’habitude d’étudier
les maladies. Cela leur prendrait des années pour fabriquer un remède.


— Tu dois avoir raison, reconnut-il. Alors la citadelle
des Yaksha est notre seule chance.


— Cela en a bien l’air.


— Mais comment ferons-nous pour retourner sur notre
continent ? demanda-t-il ensuite.


— Nous devons trouver un navire, dis-je, en montrant l’est
où la mer au loin était visible.


— Ça ne doit pas être facile ! fit Hool Haji.


— Les Bagarad en possédaient, lui dis-je. Il doit y avoir
un port.


Je sortis la carte.


— Regarde, il y a une rivière tout près d’ici. Il y a peut-être
des bateaux amarrés.


— Allons-y, dit-il. Cela me démange de remettre les pieds
sur mon continent.


Nous chevauchâmes vers la rivière, et peu après y être
arrivés, nous découvrîmes un quai où plusieurs navires Bagarad se trouvaient
amarrés. Il n’y avait personne autour.


Quelle impulsion avait poussé les survivants à s’enfoncer
vers l’intérieur des terres ? Je me le demandais. Pourquoi n’avaient-ils
pas pris les bateaux ? Peut-être dans leur esprit les bateaux et les
machines étaient-ils associés ? Je ne voyais pas d’autre explication.


Nous choisîmes un petit vaisseau à un seul mât que deux
hommes pouvaient aisément manier.


Après que nous eûmes discuté des mérites de ce navire et que
Hool Haji eut décidé qu’en effet ce serait le meilleur, Zapha s’adressa à moi.


— Michael Kane, dit-il, nous serions honorés que tu nous
emmènes avec toi.


— Tu nous as suffisamment aidés, Zapha. Ton peuple aura
besoin de toi et de tes hommes, et le chemin du retour sera long. Non, je te
remercie Zapha, et même si notre recherche fut infructueuse je suis content que
tu n’aies pas perdu trop de tes hommes.


— J’en suis heureux, moi aussi, dit-il. Mais… mais nous
devrions t’accompagner, Michael Kane. Nous avons toujours une dette envers toi.


— Pas envers moi, répliquai-je, envers les
circonstances. Ce sont elles qui m’ont amené ici.


— Mais je ne crois pas qu’un autre homme se serait montré
aussi digne d’elles !


— Ce n’est pas mon avis, Zapha, dis-je. Souviens-toi de
votre vieux prophète. N’admire pas quelque chose en moi, cherche-le plutôt en
toi-même. Car c’est là que tu le trouveras.


Il sourit.


— Je vois ce que tu veux dire, dit-il. Oui, tu as sans doute
raison.


Nous nous séparâmes à regret un peu plus tard, et je formai
le vœu de pouvoir un jour retourner à Purha et revoir ce sage peuple chat.


Hool Haji et moi inspectâmes le navire et découvrîmes qu’il
était fort bien approvisionné, comme si quelqu’un avait voulu l’utiliser juste
avant l’explosion.


Non sans quelque crainte de la part de Hool Haji, nous
larguâmes les amarres et commençâmes à descendre la rivière vers la pleine mer.


L’océan apparut peu après et nous fûmes bientôt en haute mer,
la terre n’étant plus qu’un mince filet à l’horizon.


Heureusement la mer n’était pas agitée. Hool Haji me dit que
c’était d’habitude une saison calme pour la mer de l’Ouest, et j’en remerciai
la providence.


Le cap fut mis sur la côte la plus proche de la citadelle
des Yaksha.


Était-il encore temps de sauver Cend-Amrid ? Je l’ignorais.


Les jours passaient et notre voyage se déroulait sans ennuis.
Nous commencions juste à croire que la chance était maintenant tout entière de
notre côté lorsque Hool Haji poussa un cri d’étonnement en pointant le doigt
au-devant du navire.


Émergeant des profondeurs de l’océan, un monstre d’une
taille invraisemblable venait d’apparaître.


De l’eau ruisselait sur son énorme dos et sur sa grosse tête
verte. Des lambeaux de chair pendaient de son corps, comme s’il sortait juste d’un
furieux combat sous-marin.


Il ne semblait être ni un mammifère ni un poisson, mais un
reptile peut-être, bien que son corps ressemblât à celui d’un hippopotame et sa
tête à celle d’un ornithorynque.


Mais ce n’était pas tant son apparence que sa taille qui
était impressionnante. Il était plus gros que notre petit navire, et il aurait
pu littéralement ne faire qu’une bouchée de nous s’il l’avait souhaité.


Peut-être ne venait-il pas normalement à la surface et n’y
avait-il été conduit que par le vainqueur du combat qu’il avait récemment livré.


Quelle qu’en fût la raison, nous aurions préféré qu’il
demeurât dans les abysses, car il se mit à onduler vers nous, poussé par la
curiosité plus que par autre chose, semblait-il.


Nous ne pouvions que rester bouche bée et espérer qu’il ne
décidât pas de nous attaquer.


Sa tête gigantesque se pencha vers nous et ses grands yeux
nous fixèrent, me donnant l’impression, malgré mon appréhension, que la bête
était plutôt pacifique.


Elle paraissait en effet bien moins sauvage que de
nombreuses bêtes plus petites que j’avais rencontrées sur Mars.


Nous ayant inspectés, elle releva la tête et jeta un coup d’œil
circulaire comme pour s’assurer qu’il n’y avait rien d’autre à la surface.


Puis elle plongea, laissant derrière elle des flots
bouillonnants, pour retourner peut-être à la bataille qu’elle avait quittée ou
simplement parce qu’elle n’avait rien trouvé d’intéressant.


Hool Haji et moi poussâmes un profond soupir de soulagement.


— Qu’est-ce que c’était ? lui demandai-je. Tu le sais ?


— Je crois en avoir entendu parler. À Mendishar, on l’appelle
une mère de mer, peut-être parce que sa nature semble douce. Elles n’ont jamais
endommagé un navire. Du moins jamais délibérément, car il est déjà arrivé qu’elles
en coulent par accident.


— Alors je suis content qu’elle nous ait vus ! dis-je
en souriant.


Un peu plus tard, nous vîmes un banc de grosses créatures, bien
plus petites que la mère de mer mais effrayantes tout de même, et Hool Haji
parla avec inquiétude.


— J’espère qu’ils ne viendront pas trop près, dit-il. Car
ils sont loin d’être aussi doux que la mère de mer.


Je pouvais discerner leurs corps de serpent et leurs têtes
pointues comme celles d’espadons.


— Quel animal est-ce ? dis-je.


— Des n’heer, répondit-il. Ils parcourent l’océan en bandes,
attaquant tout ce qu’ils voient. Heureusement, ils ne voient pas grand-chose
car ils sont extrêmement myopes.


Nous nous écartâmes des n’heer autant que nous pûmes, mais, comble
de malchance, ils se mirent en tête d’aller exactement du même côté. Ils s’approchaient
de plus en plus du navire.


Hool Haji tira son épée.


— Tiens-toi prêt, dit-il doucement. Ils ne devraient pas
tarder à nous apercevoir.


Et, en effet, ils détectèrent soudain notre présence.


Ils avaient nagé jusque-là à faible allure, mais, en nous
voyant, ils accélérèrent comme des torpilles, sortant leurs cous élancés et
leurs têtes pointues en fonçant sur nous.


Ils se ruèrent contre le navire, mais la vieille coque tint
bon et un moment ils nagèrent autour de nous sans trop savoir comment s’y
prendre.


Alors ils se mirent à bondir hors de l’eau, dardant vers
nous des coups furieux de leurs pointes acérées.


Nous leur retournâmes des coups d’épée et ils sifflèrent et
essayèrent de nous mordre.


Côte à côte nous les repoussâmes tandis qu’ils attaquaient
plus nombreux. Nos épées perçaient leurs corps relativement mous mais cela
paraissait n’avoir que peu d’effet sur eux.


Quelques-uns réussirent à bondir jusque sur le pont.


Ils se tortillaient vers nous. L’un d’eux parvint à me
taillader la jambe avant que je ne transperce son œil.


Un autre manqua m’arracher le bras mais je lui tranchai la
tête d’un seul coup.


Le pont fut bientôt submergé de sang et j’avais du mal à ne
pas glisser.


Au moment où il nous semblait que nous allions être dévorés
par les n’heer, j’entendis le grondement d’un moteur au-dessus de nous.


Je n’en crus pas mes oreilles. Je levai la tête.


Et maintenant c’étaient mes yeux que je ne pouvais croire !


Il y avait là plusieurs des dirigeables que j’avais moi-même
conçus. À leurs nacelles flottaient les couleurs de Varnal !


Quelle chance inouïe les avait amenés jusqu’ici ?


Je n’eus pas le temps d’y penser alors, car notre défense
contre les n’heer était sur le point de céder.


Mais les aéronefs vinrent à notre secours. Une pluie de
flèches s’abattit sur les créatures visqueuses et la plupart furent tuées avant
que les rescapées ne replongent et s’enfuient.


Une corde descendit de l’un des dirigeables. Je l’attrapai
et me mis à grimper.


Bientôt je me trouvai en face de mon frère par alliance, Darnad
de Varnal. Son visage d’adolescent souriait de joie et de soulagement et il
posa chaleureusement sa main sur mon épaule.


— Michael Kane, mon frère ! dit-il, ému. Nous t’avons
enfin retrouvé !


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Je te raconterai plus tard. Montons Hool Haji à bord.
La chance a été de ton côté.


Tout en hissant Hool Haji, je me pris à faire un sourire
ironique à Darnad.


— La chance a été de mon côté ? J’ai du mal à le croire…
du moins avant ton arrivée !







CHAPITRE XIV



La peste verte


Darnad se remit aux commandes de l’aéronef que je lui avais
appris à piloter et plusieurs guerriers varnaliens s’assirent autour de nous
sur les couchettes en souriant à la joie de nous revoir.


— J’aimerais bien savoir comment il se fait que vous soyez
dans cette partie de la mer de l’Ouest à ce moment précis, dis-je. La
coïncidence me paraît un peu trop incroyable.


— Ce n’est pas vraiment une coïncidence, plutôt une
heureuse circonstance.


— Allons, raconte-moi.


— Te souviens-tu d’une fille de Cend-Amrid ? Son nom
est Ala Mara.


— Bien sûr. Mais comment la connais-tu ?


— Eh bien ! vous l’aviez laissée dans votre
dirigeable lorsque vous êtes allés inspecter la citadelle des Yaksha, n’est-ce
pas ?


— C’est exact.


— Apparemment, la fille a commencé à s’ennuyer et s’est
mise à tripoter les commandes de direction. Sans le vouloir, bien sûr, elle a
relâché les amarres du dirigeable et celui-ci s’est mis à dériver au gré du
vent.


— C’était donc ça ! Il valait mieux pour elle, à
mon avis.


— Pourquoi cela ?


— Parce qu’autrement ceux qui nous ont capturés l’auraient
trouvée, elle aussi.


— Qui étaient-ils ?


— Je te le dirai après que tu m’auras raconté la suite de
ton histoire.


— Très bien. Le vaisseau dériva plusieurs jours avant d’être
repéré par l’un de nos ballons de patrouille qui venait t’apporter un message
de Shizala.


— Un message ?


— Oui. Je t’en reparlerai dans un moment, fit Darnad. La
fille raconta la situation de Cend-Amrid et votre arrivée à la citadelle des
Yaksha. Elle et le dirigeable furent ensuite ramenés à Varnal où nous apprîmes
ces nouvelles. Je pris alors la tête d’une expédition pour Yaksha afin de vous
secourir car vous n’aviez plus de moyen de transport. Nous pensions cependant
que vous auriez peut-être essayé de regagner le pays de Mendishar. Or, lorsque
nous sommes arrivés à Mendishar, ils n’avaient aucune nouvelle de vous, et nous
sommes repartis pour Yaksha.


— Et là vous ne nous avez pas trouvés, dis-je.


— Exactement.


— Et ensuite, qu’avez-vous fait ?


— Eh bien ! nous avons trouvé des empreintes qui indiquaient
que les machines avaient été déplacées. Puis nous découvrîmes de nombreux
cadavres de guerriers que nous ne connaissions pas. D’abord nous avons pensé
que vous les aviez combattus et vaincus. Mais vous aviez bien pu être faits
prisonniers aussi. En suivant vos traces à travers le désert, nous arrivâmes à la
côte où nous trouvâmes d’autres traces indiquant qu’un bateau était parti de là
récemment.


— Qu’avez-vous fait en réalisant que le bateau nous avait
probablement emportés de l’autre côté de l’océan ?


— Il n’y avait pas d’autre solution que de chercher le
bateau, mais nous ne l’avons pas trouvé. Nous avons ensuite survolé toute la
région, la mer comme la côte, dans l’espoir de tomber sur un indice. Nous en
étions à notre cinquième vol au-dessus de la mer lorsque nous vous avons
localisés et sommes venus à votre aide.


— Juste à temps, dis-je. Nous te devons une fière chandelle,
Darnad.


— Ce n’est rien du tout. Et vous, qu’est-ce qu’il vous est
arrivé ? Avez-vous trouvé la machine qui puisse guérir la peste ?


— Malheureusement, non.


Je racontai alors à Darnad tout ce qui nous était arrivé. Il
m’écouta avidement.


— Je suis bien content de vous voir tous les deux en vie,
dit-il. Et j’espère que nous retournerons tous un jour voir le peuple chat.


— Bon, dis-je en souriant. J’ai été assez patient. Quel
est le message que m’envoyait Shizala ?


— Un heureux message, fit Darnad. Tu seras bientôt père !


Cette nouvelle fut la plus belle de toutes. Je ne pus
contenir mon enthousiasme, et tout le monde se mit à me féliciter.


Cela valait vraiment la peine d’avoir traversé tant d’aventures
pour apprendre que Shizala et moi allions avoir un enfant. Je fus soudain
impatient de rentrer à Varnal pour la voir.


Mais d’abord il y avait ma mission. Il fallait que j’explore
la citadelle des Yaksha pour rechercher la machine qu’ils avaient dû posséder
pour contrer les effets de la peste verte.


Nous survolâmes encore une fois le désert, et bientôt la
citadelle des Yaksha fut en vue.


Darnad fit descendre le dirigeable vers le sol, les autres
suivirent.


Les aéronefs furent ensuite amarrés et nous laissâmes
quelques hommes en faction avant d’entrer à nouveau dans la citadelle.


Cette fois-ci, avec plus d’hommes, il nous fut possible d’explorer
les salles de fond en comble pour trouver la machine. En fait, l’antidote
pouvait bien être sous forme de pastilles ou de liquide mais, connaissant le degré
d’évolution de la science yaksha, je m’attendais plutôt à une machine capable
de générer un genre de rayon qui puisse agir directement sur les microbes de l’infection.


Notre recherche dura plusieurs jours. Les salles étaient
nombreuses et il nous fallait vérifier la moindre trouvaille. Les barbares
avaient laissé la plus grande partie des machines. Ils n’avaient pris, en fait,
que celles qui leur avaient semblé pouvoir servir pour la guerre. Il y avait
toutes sortes de machines mis à part les machines de guerre, qui avaient
disparu. Je savais maintenant que celles-ci étaient détruites pour de bon et ce
n’était peut-être pas plus mal. Je regrettais quand même de ne pas avoir pu
étudier leurs principes de fonctionnement.


Mais, ayant tout inspecté, nous ne pûmes rien trouver qui
ressemblât à une machine-antidote pour combattre la peste verte. Nous
renonçâmes finalement, et nous regagnâmes les dirigeables.


Je m’assis aux commandes tandis que Darnad se détendait.


Je mis le cap sur Varnal.


— Qu’allons-nous faire à présent ? demanda
sombrement Darnad. Doit-on oublier Cend-Amrid ?


— Si tu avais vu l’horreur qui y règne, lui dis-je, tu ne
poserais pas une telle question. Il nous faudra simplement essayer de trouver
un remède nous-mêmes, bien que cela puisse nous prendre beaucoup de temps ;
à moins que nous ayons un coup de chance extraordinaire.


Nous ne survolâmes pas Cend-Amrid sur le chemin du retour, et
j’en fus soulagé car même à cette hauteur je n’aurais pu supporter de regarder
l’endroit.


Mais, tandis que nous approchions des Plaines Pourpres, qui
se trouvent non loin de Varnal, je vis une longue procession au-dessous de nous.


D’abord je crus qu’il s’agissait d’une armée en marche, mais
il y avait trop de désordre dans les rangs.


Je fis descendre un peu le dirigeable pour y regarder de
plus près, et vis qu’il y avait là des hommes, des femmes et des enfants.


Le spectacle était plutôt surprenant, et je n’arrivais pas à
comprendre pourquoi un tel nombre de personnes étaient en marche, ni où elles
pouvaient bien aller.


En continuant à descendre, je m’aperçus soudain avec horreur
que ce que j’avais craint en quittant Cend-Amrid était en train de se réaliser.


Ils avaient tous la peste verte.


Un voyageur avait sans doute quitté Cend-Amrid en emportant
les germes de la maladie avec lui.


Peut-être était-il retourné dans sa propre ville en la
contaminant.


Mais pourquoi étaient-ils en marche ?


Je sortis le porte-voix de son casier, près du tableau de
bord, et me mis à la porte de la cabine.


Je criai vers cette foule, qui avait commencé à lever la
tête vers nous.


Ils étaient tous en haillons, maigres, et le visage émacié.


— Qui êtes-vous ? dis-je dans le porte-voix. D’où venez-vous ?


L’un d’eux répondit :


— Nous sommes les non-fonctionnels ! Nous
cherchons un abri.


— Qu’est-ce que vous voulez dire par non-fonctionnels ?
Venez-vous de Cend-Amrid ?


— Certains, oui. Mais la plupart viennent d’Opquel, de
Fiola et d’Ishal.


— Qui vous a dit que vous étiez non fonctionnels ?
hurlai-je. Les gens de Cend-Amrid ?


— Nous avons un mécanicien avec nous. Lui aussi est un
non-fonctionnel. Il est notre tête, et nous sommes ses mains, ses moteurs, ses
pieds.


Je réalisai alors que non seulement la peste venait de
Cend-Amrid mais aussi une partie du culte effroyable qui y régnait.


— S’il est non fonctionnel, pourquoi vous conduit-il ?


— Nous sommes les grands non-fonctionnels. C’est notre
mission de rendre le monde non fonctionnel.


Je n’en revenais pas d’entendre une telle perversion de la
logique. Quelqu’un avait dû convaincre ceux qui étaient atteints de la peste
que c’était bien d’avoir la peste et mal de ne pas l’avoir.


Cela signifiait que la peste verte risquait de se propager
comme un feu de brousse à tout le sud de Mars, et peut-être même à toute la
planète, à moins qu’on ne trouvât un moyen de lui faire échec.


— Où allez-vous à présent ? demandai-je.


— À Varnal !


Je faillis lâcher le porte-voix tellement j’étais horrifié.


La peste verte ne devait pas atteindre Varnal !


J’avais maintenant quelque chose d’encore plus cher à
défendre. Allais-je garder mon sang-froid ?


— N’allez pas à Varnal ! criai-je presque en les implorant.
Restez où vous êtes ! Nous trouverons un moyen de vous guérir. N’ayez pas
peur !


— Nous guérir ! hurla l’homme. Pourquoi
voulez-vous nous guérir ? Nous apportons les joies de la peste verte à
tous les hommes !


— Mais la peste verte signifie l’horreur et l’agonie !
criai-je. Comment pouvez-vous croire qu’elle fasse le bien ?


— Parce qu’elle apporte la mort ! répondit l’homme.


— Mais vous ne pouvez chercher la mort. Vous ne pouvez
vouloir mourir ; cela va à l’encontre de tout ce qui est vivant !


— La mort apporte la cessation des fonctions, psalmodia
le pestiféré. La cessation des fonctions est le bien. L’homme mauvais est un
homme qui fonctionne.


Je claquai la porte de la cabine sur ces propos ignobles. Puis
je me jetai contre la paroi de la cabine, en sueur.


— Il faut les arrêter ! grommela Hool Haji, qui
avait entendu l’essentiel de la conversation.


— Comment ? fis-je presque en un gémissement.


— Si on doit en arriver là, il faudra les détruire, dit-il
sombrement.


— Non ! criai-je.


Mais je savais que je ne croyais pas réellement à ce que je
venais de dire. Je devenais une victime de la peur.


Je devais combattre cette peur, il le fallait. Mais que
faire ?







CHAPITRE XV



Varnal menacée


Nous nous dirigeâmes aussi rapidement que possible vers Varnal,
et ses tours élancées furent bientôt en vue.


Dès que nous eûmes atterri, je courus au palais, et là, sur
les marches, prête à m’accueillir, se trouvait ma Shizala, la belle bradhinaka
des Kamala, la fleur magnifique de la maison de Varnal.


Je bondis dans ses bras, indifférent aux regards qui se tournaient
vers nous.


Elle me serra contre son cœur et ses yeux brillants
regardèrent au fond des miens.


— Oh ! Michael Kane, te voilà enfin ! J’ai eu
si peur pour toi, mon bradhinak !


— Rien ne peut m’arriver tant que tu es vivante, ce serait
trop bête.


Elle me fit un sourire.


— As-tu reçu mon message ? dit-elle alors.


Je fis semblant que non. Je voulais entendre la nouvelle de
sa bouche.


— Alors viens dans nos appartements, me dit-elle. Et je
te le dirai.


Dans nos appartements elle me dit simplement que nous allions
avoir un enfant. Ma joie fut aussi forte que lorsque j’avais entendu la
nouvelle pour la première fois, et je la soulevai dans mes bras avec
enthousiasme, puis la reposai si vite à terre en me rappelant son état qu’elle
se moqua de moi.


— Nous, les Kamala, ne sommes pas délicats, dit-elle en
riant toujours. Ma mère chevauchait son dahara lorsque les premiers signes de
ma venue au monde se sont manifestés.


Je souriais à mon tour.


— N’importe, dis-je, je veux être sûr que tu sois
parfaitement protégée dorénavant.


— Si tu me traites comme un bébé je m’en vais épouser
un Argzoon, fit-elle en plaisantant.


Ma joie tourna court lorsque je me souvins des porteurs de
la peste marchant en direction de Varnal.


Elle remarqua que quelque chose n’allait pas et me demanda
de quoi il s’agissait.


Je le lui dis franchement, d’une voix grave, tout en
essayant de ne pas dramatiser la situation qui, pourtant, aurait difficilement
pu être pire.


Elle hocha la tête, l’air pensif, lorsque j’eus terminé.


— Mais que peut-on faire pour les en empêcher ? dit-elle.
Nous ne pouvons les tuer. Ils ne sont pas sains d’esprit, ils se rendent à
peine compte de la gravité de leur menace.


— C’est bien là le problème, dis-je. Comment les arrêter
avant qu’ils arrivent à Varnal ?


— Il y a bien un moyen, lança-t-elle.


— Lequel ?


— Si nous incendions les Plaines Pourpres, cela les stoppera,
non ?


— Ce serait un crime de détruire les Plaines Pourpres. Et,
en plus, il y a des villes et des villages dans cette région, et ils en
souffriraient.


— Tu as raison, admit-elle.


— D’ailleurs, ils ont probablement déjà atteint les Plaines
Pourpres à l’heure qu’il est. Ils arriveront ici dans peu de temps.


— À Varnal ?


— Oui, c’est Varnal, la ville dont ils parlaient.


Shizala soupira tristement.


Je m’assis sur une chaise, m’accoudant à la table voisine, puis
je desserrai mon harnais de guerre que je portais depuis si longtemps. Quelque
chose cliqueta dans l’une des petites sacoches du harnais et je retirai l’objet
qui avait fait ce bruit.


C’était le petit tube, la seule pièce intacte sauvée de
toutes les machines détruites ; je l’avais ramassé à Bagarad.


Je le posai distraitement sur la table, faisant écho au
soupir de Shizala.


— Dans quelques jours la peste verte sera aux portes de
Varnal, fit-elle, le regard perdu. À moins que l’on puisse faire quelque chose…
quelque chose…


— J’ai cherché un moyen de contrer les effets de la peste.
Je l’ai cherché pendant des semaines, sur deux continents entiers. Et je ne
crois pas qu’un tel remède existe.


— Il nous reste encore l’espoir, dit-elle, essayant de me
remonter le moral.


Je me levai et la serrai dans mes bras.


— C’est vrai, dis-je. Il y a encore un peu d’espoir.


Le lendemain matin, j’étais dans la grande salle de réunion.
Il y avait là le bradhi Carnak, mon père par alliance ; le bradhinak Darnad,
son fils ; ma femme, la bradhinaka Shizala ; et mon ami le bradhi
Hool Haji. Moi-même, le bradhinak Michael Kane, complétais cette conférence
royale.


Mais nos esprits royaux semblaient incapables de penser de
façon constructive au problème de la peste verte, dont nous débattions.


Je défendais mes principes, malgré la difficulté qu’il y
avait à le faire quand ma femme et mon futur enfant étaient menacés.


— Nous ne pouvons les tuer, répétais-je. Ils ne sont
pas responsables. Si nous les tuons, nous tuons quelque chose de très précieux
en nous-mêmes.


— Je te comprends, Michael Kane, fit le vieux Carnak en
hochant sa tête massive. Mais quel autre choix avons-nous d’empêcher la peste
verte de pénétrer à Varnal ?


— Je crois qu’en définitive il nous faudra prendre cette
décision, Michael Kane, fit Hool Haji avec gravité. Je ne vois pas d’autre
solution.


— Il doit y en avoir une.


— Nous sommes cinq à essayer d’en trouver une, souligna
Darnad. Et cinq personnes intelligentes. Pourtant aucun de nous ne peut trouver
une idée constructive. Nous pourrions essayer de les capturer, ou quelque chose
comme ça.


— Mais cela nous forcerait à avoir un contact physique
avec eux, et nous serions directement exposés à la peste, dit Hool Haji. Cela
ne changerait donc rien.


— Nous pourrions essayer d’utiliser une sorte de filet
géant pour les attraper, dit Shizala, mais je pense que ce serait difficile à
mettre en pratique.


— Peut-être, fit Carnak en fronçant les sourcils. Mais
au moins c’est déjà une idée.


Ils tournèrent tous leur visage vers moi. Je haussai les
épaules.


— Mon esprit n’a jamais été aussi vide, dis-je.


Darnad soupira.


— Il n’y a qu’une seule chose à faire, Michael Kane. Tu
le sais.


— Quoi ? Je ne peux me résoudre à les tuer. Je ne puis
admettre une telle solution.


— Nous devons retourner les voir en dirigeable et essayer
de les convaincre de rebrousser chemin, dit Darnad.


Je partageais cette opinion. C’était la dernière chose à
tenter. Donc, un peu plus tard, nous reprîmes l’air, Hool Haji, Darnad et
moi-même.


La colonne que formaient les pauvres diables fut bientôt en
vue au milieu des Plaines Pourpres. Il semblait en outre que leur nombre avait
grossi ; peut-être des gens des villages qu’ils avaient traversés les avaient-ils
rejoints.


Des visages aux teintes verdâtres se levèrent alors que nous
descendions vers eux. Ils s’arrêtèrent et attendirent.


Je leur parlai à nouveau, à l’aide du porte-voix.


— Gens de la peste verte, criai-je. Pourquoi ne
restez-vous pas où vous êtes ? Avez-vous songé que vous puissiez avoir
tort ?


— Tu es celui qui nous a parlé hier, fit une voix. Il faut
que tu parles au mécanicien maintenant. C’est lui qui nous conduit vers le
non-fonctionnement total !


La cohue s’écarta pour laisser le passage à un homme au
visage vert et ravagé, et au regard dément. Il ressemblait un peu au médecin
que nous avions rencontré à Cend-Amrid.


— Es-tu leur chef ? demandai-je.


— Je suis la pensée, ils sont les mains, le moteur, toutes
les pièces de cette machine mobile.


— Pourquoi les diriges-tu ?


— Parce que c’est mon rôle de diriger.


— Mais pourquoi les diriges-tu vers d’autres villes et villages
alors que tu sais bien que vous répandez la peste partout où vous allez ?


— Ce sont des bienfaits que je leur apporte, les
bienfaits de la mort, du non-fonctionnement total ; je veux les
débarrasser de la vie.


— N’as-tu aucune pitié pour ceux que tu contamines ?


— Nous leur apportons la paix, répliqua-t-il.


— S’il vous plaît, n’allez pas à Varnal, suppliai-je. Ils
ne veulent pas de votre paix. Ils ont la leur.


— Notre paix est la seule paix, le non-fonctionnement
total.


Il était toujours aussi impossible de contourner la démence
de cet homme. Il y aurait fallu un psychologue bien plus fin que moi, et encore,
les résultats auraient-ils été infimes.


— Te rends-tu compte qu’à Varnal on parle de vous détruire
tous, à cause de votre entêtement ? lui demandai-je.


— Détruisez-nous et nous cesserons de fonctionner. C’est
ce que nous voulons.


Il n’y avait rien à faire. L’homme était complètement fou.


Le cœur serré nous retournâmes à Varnal.


Dans la Cité des Brouillards Verts – qu’il faudrait
rebaptiser bientôt la Cité de la Peste Verte si les pestiférés y entraient –,
nous nous assîmes au bord du lac couleur d’émeraude pour essayer encore une
fois de résoudre le dilemme.


Darnad semblait méditer profondément comme s’il cherchait
une information qu’il avait oubliée.


Il leva tout à coup la tête.


— J’ai entendu parler d’un homme qui pourrait bien être
capable de fabriquer un remède contre la peste verte, dit-il. Mais cet homme
est sans doute légendaire.


— Qui est-ce ? demandai-je.


— Son nom est Mas Rava. Il fut jadis médecin à la cour
de Mishim Tep. Il était aussi philosophe, et il s’est retiré dans les montagnes
quelque part au sud. Mas Rava a étudié tous les vieux textes sheev qu’il a pu trouver.
Il est devenu contemplatif et personne ne l’a plus jamais revu.


— Quand fut-il médecin à la cour de Mishim Tep ? demandai-je.


— Il y a plus de cent ans.


— Il est probablement mort, non ?


— Je n’en suis pas sûr. Je ne me rappelle pas
précisément ce qu’on en disait à Mishim Tep. Mais il y a une chose dont je me
souviens, c’est qu’ils disaient qu’il avait réussi à devenir immortel.


— Mais il n’y a que peu de chances qu’il existe, toutefois,
dis-je.


— Oui, une très faible chance.


— Et les chances de le trouver dans le délai que nous
avons sont encore plus faibles, souligna Carnak.


— Nous ne pourrions jamais le trouver à temps, c’est
certain, dit Hool Haji.


Shizala se taisait. Elle avait la tête penchée et fixait la
surface immobile des eaux vertes.


Tout à coup un cri fut poussé derrière nous et un pukan-nara –
le nom qu’on donnait sur Mars au chef d’un détachement de guerriers – arriva
vers nous en courant.


— Que se passe-t-il ? lui demandai-je.


— L’un de nos dirigeables de patrouille vient de
rentrer, dit-il.


— Eh bien ? fit Carnak.


— Les pestiférés avancent à une vitesse incroyable. Ils
seront sous les murs de Varnal en une journée.


Darnad me lança un coup d’œil.


— Si tôt ? dit-il. Comment est-ce possible ? Il
semble qu’en leur parlant nous nous soyons rendu un mauvais service.


— Ils courent, dit le pukan-nara. Si on en croit ce que
disent les éclaireurs, nombreux sont ceux qui tombent de fatigue ou meurent, mais
les autres courent ! Quelque chose les pousse à se ruer vers Varnal. Nous devons
les arrêter !


— Nous avons envisagé tous les moyens de les arrêter, lui
dis-je.


— Nous devons les combattre.


Mais je tenais bon ma position.


— Non, il ne faut pas, dis-je d’un ton las, bien que la
tentation fût forte de céder à cette solution.


— Alors que pouvons-nous faire ? fit le pukan-nara
avec un ton de profond désespoir.


Il y avait une dernière solution. Une solution qui existait
depuis le début.


— Je sais ce que cela représente pour vous, dis-je. Car
cela représente la même chose pour moi, peut-être plus encore.


— Où veux-tu en venir, Michael Kane ? me demanda ma
femme qui savait que j’avais quelque chose derrière la tête.


— Nous devons évacuer Varnal. Nous devons la laisser à
la peste verte et fuir vers les montagnes.


— Jamais ! cria Darnad.


Mais Carnak posa la main sur l’épaule de son fils.


— Michael Kane nous a apporté quelque chose de plus
précieux que la vie ou que notre terre natale, dit-il sur un ton ferme. Il nous
a appris la responsabilité envers nous-mêmes et envers tous les hommes de Vashu.
Sa logique est inflexible, ses raisons sont claires. Nous devons faire ce qu’il
dit.


— Je refuse ! – Darnad se tourna vers moi. Michael
Kane ! cria-t-il. Tu es mon frère, et je t’aime comme un frère, comme le
grand guerrier que tu es et l’ami aussi. Tu ne sais pas ce que tu dis. Laisser Varnal
aux mains de cette canaille, de ces pestiférés ! Tu as perdu la tête !


— Au contraire, dis-je calmement. Ce serait perdre la
tête de les combattre. Il faut justement garder la tête froide. Laisse ton père
te l’expliquer, il sait ce que je veux dire.


— Nous traversons des temps désespérés, Darnad, fit
Shizala. Des temps compliqués. Il est toujours plus difficile de prendre une
décision lorsqu’on est forcé de choisir entre des solutions insatisfaisantes. Ceux
qui sont atteints de la peste verte, comme les gens de Cend-Amrid sont fous. Utiliser
la violence contre eux serait encourager une autre forme de folie en nous-mêmes.
Je crois que c’est ce que Michael Kane veut dire.


— C’est exactement ce que je veux dire, acquiesçai-je. Si
nous cédons à la peur, que deviendront les Karnala ?


— Peur ? Mais c’est la fuite qui est de la lâcheté !


— Il y a plusieurs sortes de lâcheté, mon fils, dit Carnak
en se levant. Je pense que fuir de Varnal, bien que nous soyons assez forts
pour défaire cette invasion de pestiférés, n’est pas de la lâcheté. C’est faire
preuve d’une haute responsabilité.


Darnad secoua la tête.


— Je n’arrive pas à vous comprendre. Qu’y a-t-il de mal
à défendre notre ville contre une agression ?


— Il y a différentes sortes d’agresseurs, dis-je. Il y
a eu les Géants Bleus d’Argzoon, qui attaquèrent Varnal peu après mon arrivée
sur Vashu. Ceux-là étaient relativement sains d’esprit. Les combattre ne posait
aucun problème. Nous ne pouvions rien faire d’autre. Mais si nous utilisons la
violence dans le cas présent, nous perdons de vue toute notre raison d’être –
toute ma raison d’être – si tu préfères, mais je pensais qu’elle nous était
commune. Et elle consiste à guérir le mal à sa racine, à guérir la double
maladie du corps et de l’esprit qui infeste Cend-Amrid !


Darnad regarda vers Hool Haji, qui lui retourna son regard
avant de détourner les yeux. Il fixa ensuite son père et sa sœur. Ils restèrent
silencieux.


Puis il me dévisagea.


— Je ne te comprends toujours pas, Michael Kane, mais j’essaierai,
fit-il enfin. J’ai confiance en toi. Si tu dis qu’il faut abandonner Varnal, alors
il faut l’abandonner.


Alors, Darnad ne put retenir plus longtemps ses larmes, qui
se mirent à rouler sur ses deux joues.







CHAPITRE XVI



L’exode


Et c’est pourquoi une grande cité, saine et puissante, fut
désertée par sa population.


Guerriers, artisans, femmes et enfants quittèrent Varnal en
une procession ordonnée, emportant leurs biens avec eux tandis que les
dirigeables, à la fois ceux des Sheev et ceux que j’avais fait construire, survolaient
la ville. Certains, comme Darnad, partirent en pleurs, d’autres étaient encore
abasourdis, ou simplement pensifs, mais tous savaient au fond d’eux-mêmes que c’était
la seule décision à prendre.


Ils abandonnèrent Varnal à une troupe de malades et de dupes
pour qu’ils en fassent ce qu’ils voulaient, ou y prennent ce qu’ils désiraient.


C’était la seule chose à faire.


Je ne suis pas vraiment un penseur à proprement parler, comme
je vous l’ai dit, mais j’essaye de m’en tenir à quelques principes que j’applique
même dans les situations désespérées ou sous des menaces terribles. Et ce n’est
pas par dogmatisme, non, plutôt par peur de la peur, par peur des actes que la
peur fait commettre, par peur des illusions qu’elle crée.


Je chevauchais, Shizala à mon côté droit et Hool Haji à ma
gauche. À sa gauche était Carnak, bradhi des Karnala, et à la droite de Shizala
se trouvait Darnad, pâle comme un linge, le regard vide.


Derrière nous, à dahara ou à pied, marchait le peuple fier
de Varnal, la Cité des Brouillards Verts qui disparaissait de plus en plus au
loin, dans notre dos.


Devant nous se trouvaient les montagnes sinistres dont nous
ferions notre gîte en attendant que l’on puisse guérir ceux qui avaient la
Peste Verte.


Ce n’était pas tant le destin matériel de Mars qui était en
jeu alors que nous fuyions notre propre ville, mais plutôt son destin spirituel,
psychologique. Nous avions quitté Varnal afin que Mars demeure la planète que j’aimais
tant, et que Varnal elle-même reste la cité sans souillure morale où je me
sentais si bien chez moi.


Nous avions, en agissant ainsi, été victorieux de la peur, de
l’hystérie et de l’effroyable violence aveugle que provoquent ces émotions.


Nous n’avions pas quitté Varnal pour faire un exemple que d’autres
devraient suivre. Nous l’avions abandonnée pour faire un exemple à nous-mêmes.


Tout cela peut paraître un peu grandiloquent. Mais tout ce
que je demande, c’est que vous considériez ce que nous avons fait et que vous
essayiez de comprendre pourquoi.


Notre voyage vers les montagnes fut très long, car notre
allure dépendait de nos citoyens les plus lents.


Nous atteignîmes enfin les froides montagnes et nous
trouvâmes une vallée où nous construisîmes des cabanes rudimentaires, les
flancs de la vallée étant amplement boisés.


Après nous être établis, nous partîmes explorer les
montagnes dans nos aéronefs en espérant que nous trouverions les traces de ce
médecin presque légendaire, qui était peut-être le seul Martien capable de sauver
notre monde de la peste verte.


Ce n’est pas moi qui trouvai finalement Mas Rava, mais celui
qui en avait parlé : Darnad.


Darnad revint à notre camp un soir, après une journée d’exploration
dans son dirigeable. Il avait voulu voyager seul et nous comprenions pourquoi
cela lui était nécessaire.


— Michael Kane, dit-il, en entrant dans la cabane où Shizala
et moi vivions à présent, j’ai vu Mas Rava.


— Peut-il nous aider ? demandai-je aussitôt.


— Je ne sais pas. Je ne lui ai pas parlé. Je lui ai
juste demandé son nom.


— C’est tout ce qu’il t’a dit ?


— Oui. Je lui ai demandé qui il était et il a répondu :
Mas Rava.


— Où est-il ?


— Il vit dans une grotte à plusieurs shatis d’ici. Veux-tu
que je te conduise jusqu’à lui ?


— Bien sûr ! répliquai-je. Crois-tu qu’il soit
devenu un vrai ermite ? Crois-tu qu’il se souciera de notre sort ?


— Je l’ignore. Je t’y mènerai demain matin.


Donc, le lendemain matin, nous partîmes, Darnad et moi, dans
son dirigeable, pour trouver Mas Rava. De même qu’auparavant j’avais cherché
des machines dans l’espoir qu’elles puissent nous sauver, à présent je cherchais
un homme. L’homme se révélerait-il plus utile que les machines ? Je n’en
savais rien. Aurais-je dû avoir tant confiance en ces machines ? Devrais-je
faire plus confiance à un homme ? De nouveau je ne pouvais répondre.


Nous étions en chemin, Darnad et moi, volant à travers les
pics escarpés lorsque nous arrivâmes à une montagne où l’on voyait un petit
sentier monter jusqu’à une grotte.


Je descendis l’échelle vers la saillie rocheuse qui se
trouvait devant la grotte et, l’empruntant, je me retrouvai rapidement devant l’entrée
de la grotte.


Puis j’y pénétrai.


Un homme était assis là, dos à la paroi, une jambe tendue et
l’autre repliée. Il m’observa avec des yeux railleurs et intrigués. Il était
rasé de près et avait plutôt l’air jeune. La grotte était propre et bien
aménagée.


Il ne m’avait pas l’air d’être un ermite, pas plus que sa
grotte ne ressemblait à un antre d’ermite. Il y avait quelque chose de courtois
dans son attitude.


— Mas Rava ? dis-je.


— Lui-même. Assieds-toi. J’ai eu un visiteur hier et j’ai
bien peur de ne pas avoir été très aimable avec lui. C’était mon premier. Je
suis mieux préparé pour le second. Quel est ton nom ?


— Michael Kane, dis-je. Mon histoire est longue et un
peu compliquée, mais je viens de la planète Negalu, lui dis-je en utilisant le
nom martien de la Terre, et d’une époque lointaine dans votre futur.


— Dans ce cas, tu es un homme intéressant, pour mon
premier vrai visiteur, dit Mas Rava.


Je m’assis à côté de lui.


— Es-tu venu pour obtenir quelque savoir de moi ? me
demanda-t-il ensuite.


— D’une certaine manière, dis-je. Mais d’abord il vaudrait
mieux que vous écoutiez toute l’histoire.


— N’omets aucun détail, dit Mas Rava. Je ne suis pas un
homme facile à ennuyer. Je t’écoute.


Je lui dis tout ce que je vous ai raconté, tout ce que j’avais
dit et pensé, tout ce que d’autres avaient dit et pensé. Cela me prit plusieurs
heures, mais Mas Rava m’écouta attentivement, sans jamais m’interrompre.


Quand j’eus terminé, il hocha la tête.


— Vous vous êtes mis, toi et ton peuple adoptif, dans une
situation intéressante, dit-il. En tant que médecin, je suis un peu rouillé, mais
tu as eu raison sur un point. Il y avait bien un remède contre la peste, si j’en
crois mes lectures. Il n’était pas sous la forme d’une machine, c’est là que tu
t’es trompé, mais sous la forme d’une bactérie capable d’enrayer les effets de
la peste en quelques instants à peine.


— Connaissez-vous un endroit où je puisse trouver une
fiole de ces bactéries ? lui demandai-je.


— Il y a plusieurs entrepôts sur Vashu semblables à la
Citadelle des Yaksha que tu as découverte. Le remède pourrait se trouver dans n’importe
lequel d’entre eux, bien qu’il soit fort probable que les Yaksha ou les Sheev
aient laissé se perdre quelque chose d’aussi peu important pour eux qu’une
fiole d’antidote.


— Vous pensez donc qu’il y a peu de chances de trouver
cet antidote ? demandai-je.


— Oui, je le pense, dit-il. Mais vous pouvez essayer.


— Et vous, pourriez-vous préparer un antidote ?


— Je pourrais sans doute, dit-il. Mais je ne crois pas que
je le ferai.


— Vous ne voulez même pas essayer ?


— Non.


— Pourquoi ?


— Parce que, mon ami, je suis un fataliste convaincu. Il
se mit à rire. Je suis certain que la peste verte disparaîtra après avoir
laissé la marque de son passage sur Vashu. Mais je crois que cette marque est nécessaire
à une société qui ne connaît pas de graves dangers. Cela l’empêchera de stagner.


— Je trouve votre attitude difficile à comprendre, dis-je.


— Je vais être honnête avec toi, alors. Disons que je suis
un homme paresseux, indolent. J’aime rester assis dans ma grotte et penser. Mais
je pense à un très haut niveau. Je suis aussi un homme qui n’a pas besoin de compagnie.
J’ai mes peurs aussi, si tu préfères, peur de m’impliquer dans les affaires de
l’humanité et ainsi de perdre la jouissance de moi-même. Je chéris mon
individualité. Je rationalise donc toute chose et je suis un fataliste. Je ne
me soucie guère des affaires des habitants de cette planète, ou de toute autre
planète, ce sont toutes les planètes qui m’intéressent, pas une seule.


— Il me semble, Mas Rava, dis-je doucement, que vous
aussi à votre manière vous avez perdu le sens des valeurs, comme les dirigeants
de Cend-Amrid.


Il réfléchit à ma critique puis leva vers moi son visage
orné d’un sourire pâle.


— Tu as raison, dit-il.


— Alors, vous nous aiderez ?


— Non, Michael Kane, je ne vous aiderai pas. Tu m’as
enseigné quelque chose et ce sera intéressant de spéculer dessus. Mais je ne
vous aiderai pas. Tu vois – son sourire devint un rictus –, ce dont
je viens de me rendre compte, sans amertume ni désespoir, c’est que je suis
essentiellement un homme stupide. Peut-être la peste verte se frayera-t-elle un
chemin jusqu’à moi, hein ?


— Peut-être, dis-je, déçu. Je suis désolé que vous ne vouliez
pas nous aider, Mas Rava.


— Je suis désolé, moi aussi. Mais réfléchis à cela, Michael
Kane, si les paroles d’un homme stupide ont la moindre importance pour toi…


— Oui ?


— Vouloir est parfois suffisant, dit Mas Rava. Continue
de vouloir que la peste verte disparaisse, à condition d’agir aussi droitement,
et même si tu ne comprends pas tes propres actes.


Je quittai la grotte.


Darnad, patient, était toujours là, l’échelle de corde
touchant toujours le surplomb rocheux.


Rempli d’une curiosité inexplicable plutôt que de déception,
je remontai dans la cabine.


— Va-t-il nous aider ? demanda aussitôt Darnad.


— Non, lui répondis-je.


— Non ? Pourquoi ? Il doit nous aider !


— Il dit qu’il ne veut pas. Tout ce qu’il m’a dit c’est
que le remède contre la peste a existé, qu’il existe peut-être encore, et que
ce n’est pas une machine.


— Alors, qu’est-ce ?


— Une fiole de bactéries, lâchai-je. Allons, retournons
au camp.


Le lendemain, je décidai de retourner à Varnal pour voir ce
qu’il était advenu de la ville.


Je montai dans un vaisseau sans dire à personne quelle était
ma destination.


Varnal semblait inchangée, plus belle que jamais plutôt, et
comme j’atterrissais sur la grand-place je ne sentis aucune odeur de mort, contrairement
à ce à quoi je m’étais attendu, ni même l’odeur plus subtile de la peur.


Par prudence, je restai dans ma cabine et me mis à crier
dans les rues désertes.


Peu après, j’entendis des bruits de pas et je vis arriver
une femme et un petit enfant. La femme se tenait droite et fière, et son enfant
avait l’air en pleine santé.


— Qui êtes-vous ? demandai-je étonné.


— Ce serait plutôt à moi de vous poser la question, répliqua-t-elle
sans sourciller. Que faites-vous à Varnal ?


— C’est la ville où je vis normalement, dis-je.


— C’est aussi la ville où je vis normalement, fit-elle,
énigmatique. Êtes-vous l’un de ceux qui sont partis ?


— Si vous voulez dire que je suis l’un des milliers de ceux
qui ont quitté la ville à l’arrivée de la peste verte, dis-je, la réponse est oui.


— Tout cela est fini à présent, dit-elle.


— Qu’est-ce qui est fini ?


— La peste verte. Je l’ai eue, vous savez.


— Vous voulez dire que vous êtes guérie ? Comment est-ce
possible ? Pourquoi ?


— Je ne sais pas. C’est de venir à Varnal qui m’a guérie.
C’est peut-être pour cela que nous sommes venus ici. Je ne me souviens pas très
clairement du voyage.


— Vous êtes tous venus à Varnal et cela vous a guéris
de la peste ? Comment est-ce possible ? L’eau ? L’air ? Quelque
chose comme ça ? Nom des Sheev ! Ma recherche aurait-elle donc été
vaine, la réponse se serait-elle trouvée ici depuis le début ?


— Vous m’avez l’air un peu fou, dit la femme. Je ne sais
pas ce que c’est. Tout ce que je sais, c’est que je suis guérie, comme tous les
autres. La plupart sont rentrés chez eux, mais je suis restée.


— D’où venez-vous ? demandai-je.


— De Cend-Amrid, dit-elle. J’aimerais bien y retourner.


Je me mis tout à coup à rire d’un rire énorme.


— Ici, depuis le début ! criai-je. Ici, depuis le début !







CHAPITRE XVII



Cend-Amrid


Par un surprenant retournement du sort, nous pouvions à
présent revenir à Varnal.


Les Varnaliens éclatèrent de joie en apprenant la bonne
nouvelle, et on se mit aussitôt en route, le voyage du retour se faisant encore
plus rapidement que la fuite.


Mais ce n’était pas la seule cause de notre joie, et de la
légèreté de nos cœurs. Nous avions découvert un remède contre la peste, ou du
moins, nous savions maintenant qu’on pouvait la guérir.


Une fois rentrés à Varnal, à la grande surprise des gens qui
s’y étaient installés, nous inspectâmes les dommages. Il n’y avait rien de
sérieux, si ce n’est que tout ce qui était vaguement mécanique avait été jeté dans
le lac d’émeraude.


Cela avait dû faire partie de la folie des pestiférés qui
consistait à détruire tout ce qui était « fonctionnel ».


Puis l’idée me traversa l’esprit que c’était peut-être
quelque chose qu’on avait lancé dans le lac qui avait transformé l’eau en
antidote de la peste.


Je me mis à réfléchir à ce que cela pouvait bien être.


Mais je ne voyais pas. Maintenant seulement, en y repensant,
je me demande si le petit tube que j’avais rapporté de Bagarad, et que je n’ai
jamais retrouvé, ne contenait pas l’antidote.


Je ne le saurai jamais.


La seule chose qui comptait, c’était que l’eau du lac aux
Brouillards Verts pouvait combattre la peste, et qu’il ne restait plus qu’à en
remplir des récipients et à apporter l’eau-antidote aux victimes.


Cela devint notre mission prioritaire.


Nous fabriquâmes des réservoirs pour transporter l’eau verte
et nous les fixâmes à nos dirigeables.


Puis nous partîmes en direction de la source de la contagion,
la ville de Cend-Amrid.


Nous prîmes Ala Mara avec nous. Je ne l’avais pas vue depuis
qu’elle nous avait sauvés et elle nous avait implorés de l’emmener.


Une escadrille d’aéronefs, tous ceux qui pouvaient prendre l’air,
se mit en route avec tous nos espoirs. Nous nous envolâmes de Varnal, dont les
drapeaux flottaient de nouveau en haut des tours, en direction des horreurs de
la peste.


Dans le dirigeable de tête se trouvaient Hool Haji, Ala Mara,
et moi-même. Dans le vaisseau le plus proche, il y avait Darnad et ses hommes, et
derrière, tous les autres vaisseaux étaient aux mains des plus braves pukan-nara
de Varnal.


À plusieurs de nos haltes, nous découvrîmes des villes et
des villages ravagés par la peste, et nous distribuâmes aux habitants le peu d’eau
nécessaire à les guérir.


De nombreux villages étaient contaminés, aussi nous dûmes
ralentir l’allure pour les visiter tous. Enfin, nous arrivâmes en vue de
Cend-Amrid. C’était là le foyer de la peste, et maintenant, grâce à l’eau verte,
c’était le dernier endroit où elle subsistait.


Nous arrivâmes avec prudence sur la ville, et la survolâmes
d’abord en inspectant les maisons.


Puis nous nous rendîmes au-dessus de la place Centrale, avec
ses affreux bâtiments carrés où habitaient les Onze.


Un garde apparut sur le toit, marchant plus lentement et d’une
démarche plus raide que la dernière fois que j’avais combattu ses semblables.


Le visage impassible, il leva la tête.


— Qui vous ? Quoi vouloir ?


— Nous apportons un remède contre la peste verte, lui
dis-je.


— Pas remède.


— Nous en avons un.


— Pas remède.


— Va dire aux Onze que nous apportons un remède. Dis-leur
de venir nous voir.


— Je aller.


L’homme s’éloigna raidement. Il était difficile à croire qu’il
y avait encore un être humain sous son apparence de robot, mais j’étais sûr que
c’était pourtant le cas.


Les Onze arrivèrent bientôt sur le toit, et je fus surpris d’en
compter douze.


Quand ils s’approchèrent, je pus distinguer l’un des visages
sans expression ; c’était celui de Barane Dasa, l’homme qui avait partagé
notre cellule.


— Barane Dasa, criai-je. Que fais-tu avec ces gens-là ?


Il ne répondit pas.


— Toi, fis-je, le désignant du doigt. Barane Dasa !
Réponds-moi !


Son visage vide ne s’anima pas.


— Moi Un, fit sa voix froide.


— Mais ils t’avaient jugé fou.


— Esprit réparé.


Je frissonnai à la pensée de ce que cette phrase impliquait ;
elle suggérait même une opération chirurgicale du cerveau, d’une technique très
primitive, pour qu’il déclare son « esprit réparé ».


— Que vouloir de Cend-Amrid ? fit un membre du conseil.


— Nous apportons un remède contre la peste verte.


— Pas remède.


— Si, le remède existe, nous l’avons et il est efficace.


— Cela pas preuve remède.


— Mais je peux vous démontrer que nous avons ce remède,
dis-je en perdant patience.


— Pas remède.


Je déroulai l’échelle. Il allait falloir que je parle avec
ces créatures, dans l’espoir qu’un peu d’humanité puisse les émouvoir.


— Abaisse le réservoir, dis-je à Hool Haji. Cela les convaincra
peut-être.


Je me retrouvai bientôt sur le toit plat à m’adresser aux
Onze.


— Pourquoi vous dénommez-vous toujours les Onze ? demandai-je.
Vous êtes douze de nouveau.


— Nous Onze, dirent-ils, plus têtus que jamais.


Apparemment, ils avaient encore plus perdu contact avec la
réalité que lors de ma dernière visite.


Je scrutai leurs visages inertes et froids, cherchant un
vrai signe de vie. Mais il n’y en avait aucun.


Soudain l’un des Onze pointa sa main vers le haut.


— Quoi cela ?


— Vous en avez déjà vu un. C’est un dirigeable.


— Non.


— Vous en avez vu un la dernière fois que je suis venu
à Cend-Amrid.


— Quoi cela ?


— Un aéronef, ça vole dans le ciel. Je vous ai montré
comment le moteur fonctionnait.


— Non.


— Mais si ! dis-je, exaspéré.


— Non. Voler pas possible.


— Bien sûr que si c’est possible. L’aéronef est devant
vos yeux. Il existe !


— Aéronef marche pas. Idée de l’aéronef non
fonctionnelle.


— Idiots ! Il y en a un devant vos yeux. Qu’avez-vous
fait de vos têtes ?


L’un des Onze sortit un sifflet, le porta à ses lèvres et
émit une note stridente.


Les automates manieurs d’épées qui les servaient arrivèrent
alors sur le toit en courant.


— Pourquoi faites-vous cela ? demandai-je. Ne
comprenez-vous pas que nous sommes ici pour vous aider ?


— Vous rendre Cend-Amrid non fonctionnel. Vous détruire
principe, détruire moteur, détruire machine.


— Quel principe ?


— La Première Idée.


— L’idée qui vous a conduit dans l’état où vous êtes ?
Et quel moteur ? fis-je. De toute façon, vous n’êtes pas un moteur, vous
êtes des êtres humains, des individus ! Et la machine, qu’est-ce ?


— Cend-Amrid !


— Cend-Amrid n’est pas une machine, c’est une ville
construite et habitée par des hommes.


— Toi faire déclarations non factuelles. Toi être devenu
non fonctionnel.


À contrecœur, je tirai mon épée et restai là sans bouger. Alors
j’entendis le grand cri de Hool Haji, qui venait de bondir sur le toit à côté
de moi en faisant un bruit sourd.


Les Onze donnèrent l’ordre à leurs gardes d’attaquer.


Un mur d’automates s’avança vers nous, levant leurs épées d’un
même geste.


Hool Haji et moi fûmes bientôt acculés au bord du toit et il
semblait que nous allions en tomber d’une minute à l’autre sous la poussée des
gardes.


C’est alors qu’en poussant les vieux cris de guerre des
Karnala, Darnad et ses guerriers varnaliens nous rejoignirent, ayant bondi de
leurs dirigeables. Nous formâmes alors une étroite ligne de guerriers
affrontant ces choses horribles et sans âme qui venaient sur nous, se mouvant
lentement et exactement au même pas, comme une seule grande créature.


Le combat commença.


La bravoure des Karnala est un fait légendaire dans tout le
sud de Mars, mais jamais ils ne furent aussi braves qu’en combattant cette
masse de corps sans âme qui semblaient ne jamais devoir mourir.


Dès que l’un des gardes tombait, un autre prenait sa place. Si
nous en désarmions un, une autre épée apparaissait aussitôt dans sa main. Et
derrière nous, il n’y avait guère qu’un précipice qui nous coupait toute retraite.


Pourtant, uniquement par la force de notre détermination, je
crois, nous commençâmes à faire reculer les automates.


Nous les repoussâmes, nos épées étincelant et décrivant des
moulinets dans la lumière du jour, nos cris de guerre redoublant et ne cessant
que pour remonter le moral d’un camarade.


Nombreux furent les automates à succomber.


Mais aucun d’entre nous ne souffrit plus que d’une
égratignure. Nous réussîmes à survivre tous malgré la puissance de ces
hommes-machines.


Cependant, petit à petit, ils nous encerclèrent et
resserrèrent leur étau jusqu’à ce que nous n’ayons plus de place pour manœuvrer
nos épées.


Ils nous capturèrent – ils ne nous tuèrent pas comme j’aurais
pu m’y attendre – et ils nous arrachèrent nos épées des mains.


Qu’est-ce que les Onze allaient faire de nous à présent ?


Je jetai un coup d’œil sur nos vaisseaux. Qu’en feraient-ils ?
Et que feraient-ils de l’eau-antidote des réservoirs ?


Je me demandai si la santé du corps et de l’esprit allait
jamais revenir à Cend-Amrid.







CHAPITRE XVIII



De l’espoir pour l’avenir


Nous fûmes emprisonnés dans la même sorte de cellule que la
première fois.


Nous étions plutôt nombreux et donc à l’étroit. Je ne
pouvais comprendre pourquoi ils ne nous avaient pas tués d’emblée ; mais
je ne m’en plaignis guère et commençai à chercher un moyen de nous évader.


Je fis le tour de notre cellule. Elle était bien conçue et
avait été faite spécialement pour accueillir des hommes, chose plutôt rare sur
Mars où le concept de prison est haï par la plupart des habitants.


Soudain je me souvins de la dague fine que Fasa, la
fille-chat, m’avait donnée.


Je la retirai de mon harnais et, la tenant en main, me
demandai comment elle pourrait être utilisée à profit.


Il n’y a pas cent façons de s’échapper d’une prison qui ne
comporte en tout et pour tout qu’une seule porte. C’est donc là que je me
dirigeai pour l’inspecter de plus près.


Les gonds étaient son point faible. Je me mis à taillader le
bois de l’encadrement autour des gonds, avec l’idée de retirer la porte de l’intérieur.


Je m’acharnai à ce travail absorbant pendant plusieurs
shatis.


Finalement, je réussis à découper le bois du montant. Hool
Haji, Darnad et moi-même tirâmes alors de toutes nos forces sur la porte. Elle
se mit à céder vers l’intérieur, la barre externe tombant à terre avec un bruit
métallique.


Personne ne semblait nous avoir entendus.


Silencieusement, nous avançâmes vers l’escalier qui menait
au premier étage de la place Centrale.


Nous venions juste d’atteindre le couloir dans l’espoir que
de là nous pourrions regagner le toit et nos dirigeables, s’ils étaient
toujours là, lorsque j’entendis un son à ma gauche.


Je fis volte-face, la dague à la main, en position de combat.


Une silhouette se trouvait là, le visage terne et le corps
rigide.


— Un ! fis-je. Barane Dasa !


— Moi aller aux cellules, dit sa voix froide. Mais plus
nécessaire. Vous venir.


— Où ? demandai-je.


— À la grande citerne eau Cend-Amrid, fut sa réponse. Vos
réservoirs être là-bas.


Intrigués, nous le suivîmes, nous demandant s’il ne s’agissait
pas d’un piège.


Nous traversâmes des couloirs et des passages qui semblaient
mener hors de la place Centrale, peut-être des souterrains, et nous arrivâmes
dans une grande salle au toit élevé baignant dans la pénombre. Une grande
citerne d’eau y miroitait. Sur une sorte de passerelle placée au haut de la citerne
se trouvaient les réservoirs contenant l’eau verte du lac aux Brouillards Verts.


Barane Dasa avait dû se débrouiller pour les transporter
lui-même jusqu’ici !


— Pourquoi te dresses-tu contre les Onze ? lui demandai-je
tout en vérifiant que les réservoirs n’avaient pas été truqués.


— C’est nécessaire.


— Mais la dernière fois que je t’ai vu, tu étais un homme
normal. Que t’est-il arrivé ?


L’espace d’un instant son visage se détendit, et une lueur
ironique brilla dans son regard.


— Pour pouvoir les aider il faut s’y prendre autrement
que les attaquer, dit-il. C’est toi qui m’as appris cela, Michael Kane.


J’étais abasourdi.


Cet homme avait fait semblant de se rallier aux Onze afin de
pouvoir renverser les effets du délire qu’il avait lui-même contribué à créer. Je
ne pouvais que l’admirer. Je pensais qu’il pourrait bien réussir, une fois que la
peste serait éliminée pour de bon.


— Mais je ne comprends toujours pas pourquoi tu nous as
amenés jusqu’ici, dis-je.


— Pour plusieurs raisons. Tu as sauvé la vie de ma nièce,
Ala Mara, quand tu étais ici. C’est simplement de la gratitude. Mais c’est
surtout parce que tu m’as montré comment je pouvais réparer le crime dont je
suis coupable envers Cend-Amrid.


Je tendis la main et agrippai son bras.


— Tu es digne d’être un homme, Barane Dasa, tu réussiras.


— Je l’espère. Maintenant, il faut que vous versiez l’antidote
dans la citerne d’eau. Toutes les machines ont besoin de carburant, dit-il, et
les machines de Cend-Amrid doivent boire.


Son raisonnement était sans faille. Nous allions faire le
bien de la même manière que lui, incognito.


Bientôt, toute l’eau de nos réservoirs fut transvasée dans
la citerne d’alimentation de la ville, et le tour était joué, ou plutôt le
serait d’ici la fin de la journée.


Alors Barane Dasa, reprenant son rôle, nous dit :


— Vous venir.


Nous le suivîmes à travers un dédale de couloirs.


Nous montions peu à peu, et soudain, à mon grand étonnement
car j’avais perdu tout sens de l’orientation, nous nous retrouvâmes sur le toit
de la place Centrale.


Et nos dirigeables étaient toujours là.


Exactement à l’endroit où nous les avions laissés.


Ala Mara sortit la tête de la cabine de mon aéronef, un
sourire de soulagement sur le visage.


— Mon oncle ! murmura-t-elle avec excitation en voyant
Barane Dasa.


Mais l’homme ne la regarda pas. Il garda le visage raidi et
le corps droit. Il ne lui fit même pas un geste.


— Mon oncle ! fit la voix troublée de la fille, tu
ne me reconnais pas ? C’est moi, Ala Mara, ta nièce !


Barane Dasa restait silencieux.


Je lui fis un signe de réconfort, mais elle se mit à
sangloter en reculant dans la cabine.


— Pourquoi n’ont-ils pas touché à nos dirigeables ?
dis-je à voix basse à Barane Dasa.


— Aéronefs pas exister, dit-il.


— Alors ils ne les voient pas, ou plutôt croient que ce
ne sont que des illusions ?


— Oui.


— Le combat sera difficile pour un seul homme, dis-je.


— Peste partie, combat plus facile, dit-il. Peste
disparaît vite, mais ceci prend longtemps.


— Et tu réussiras, s’il est possible à un homme de le faire,
dis-je avec conviction.


Je lui serrai le bras une dernière fois, puis gravis l’échelle
de mon dirigeable vers la cabine. Il me faudrait consoler Ala Mara à présent, et
lui révéler au moins une partie de ce que son oncle avait décidé de faire.


Bientôt, toute notre troupe était remontée jusqu’aux cabines
des aéronefs.


Notre mission principale avait été un succès et la joie que
nous ressentions auparavant était revenue.


Les aéronefs s’élevèrent dans le ciel clair et mirent le cap
sur Varnal.


Peu de temps après nous survolions les lacs à pleine vitesse,
puis les sables mouvants et les champs de fleurs ensorcelantes.


Nous retournions chez nous. En un sens nous y étions déjà, car
nos cœurs étaient légers et nos esprits enfin débarrassés du moindre souci.


Nous arrivâmes à Varnal dans un ciel matinal ensoleillé. Les
brouillards verts tournoyaient délicatement dans la ville, le marbre des tours
étincelait et chatoyait, et la cité tout entière scintillait d’un éclat aussi pur
que celui d’un diamant.


De loin nous parvint une rumeur, comme celle d’un enfant
chantonnant, et nous comprîmes que nous entendions la mélopée des Collines
Murmurantes.


Mars tout entière semblait être revenue à la paix. Nous
avions livré de longs et durs combats pour cette paix, mais cela ne faisait pas
pour autant de nous des héros. Les vrais héros étaient ceux que nous avions aidés
à redevenir eux-mêmes.


C’était cela la récompense.


Shizala m’attendait sur le tertre qui s’étendait devant la
façade du palais. Elle était en selle sur l’un de ces paisibles daharas du Sud,
et tenait les rênes d’une seconde bête, sellée à côté de la sienne.


Je n’étais pas fatigué et je savais qu’elle en avait
conscience.


En un clin d’œil, je descendis l’échelle de corde et bondis
sur le dos du second dahara.


Je me penchai et l’embrassai tendrement, tout contre moi.


— Tout est fini ? demanda-t-elle.


— Presque, dis-je. Quand le temps aura passé, tout cela
ne sera plus qu’un souvenir d’une période trouble et malheureuse. Mais il est
bon que Vashu ait de tels souvenirs.


— Oui, acquiesça-t-elle. Très bien. Viens, allons jusqu’aux
Collines Murmurantes comme nous le faisions lorsque nous nous sommes rencontrés.


Nous partîmes alors au galop de nos daharas dans le matin
calme, chevauchant à travers les rues charmantes vers les Collines Murmurantes.


Ma merveilleuse femme à mes côtés, et tout au plaisir de la
course rapide, je réalisai que j’avais trouvé une chose d’une valeur
extraordinaire, que je n’aurais jamais trouvée si je n’étais venu sur Mars.


Les senteurs fraîches de l’automne martien me caressant les
narines, je me donnai tout entier à la joie que produit un bonheur simple et
vrai.







ÉPILOGUE


J’avais écouté avec passion l’histoire de Michael Kane et
elle m’avait ému plus profondément que toutes les histoires que j’avais
entendues.


Je comprenais à présent pourquoi il m’avait paru plus
détendu que jamais. Il avait découvert une chose vitale, une chose rare sur la
Terre.


À ce moment-là, je lui demandai de me laisser retourner sur
Mars avec lui, mais il sourit.


— Cela vous plairait vraiment ? demanda-t-il.


— Je… je pense, oui.


Il secoua la tête.


— Trouvez Mars en vous-même, dit-il, ajoutant
sournoisement : D’abord, c’est bien moins exténuant.


J’y réfléchis un instant, puis je haussai les épaules.


— Vous avez peut-être raison, dis-je. De toute façon, j’aurai
déjà le plaisir de mettre votre histoire par écrit. Ainsi, d’autres auront le
plaisir de partager un peu ce que vous avez trouvé sur Mars.


— J’espère bien, dit-il. Il s’interrompit. Je suppose que
vous me trouvez plutôt sentimental.


— Que voulez-vous dire ?


— Eh bien ! décrire toutes les émotions qui me traversent,
ou ce que je vous ai dit de notre chevauchée aux Collines Murmurantes.


— Il y a une grande différence entre la sentimentalité
et les sentiments vrais, lui dis-je. Le problème, c’est que tout le monde les
confond, et donc rejette l’un comme les autres. Mais c’est bien l’authenticité
que nous recherchons.


— Et l’absence de peur, dit-il en souriant.


— Cela va de pair avec l’authenticité, soulignai-je.


— En partie, dit-il.


— Nous sommes tellement incrédules, nous autres sur la
Terre, dis-je. Nous sommes si aveugles que nous ne croyons même pas à la beauté
que nous voyons ; nous la prenons pour une illusion.


— C’est un principe de prudence, remarqua Kane. Mais il
peut, comme vous le dites, conduire trop loin. Peut-être le vieil adage du
Moyen Âge n’est-il pas si mauvais : de la modération en toute chose. Mais
trop souvent, on applique cet adage seulement au côté matériel de l’humanité, alors
qu’il est aussi important de l’appliquer à son développement spirituel.


J’acquiesçai.


— Eh bien, dit-il, je ne veux pas vous ennuyer plus longtemps !
Je vais aller retrouver le transmetteur de matière dans la cave. Je trouve que
la Terre s’améliore de plus en plus à chacune de mes visites ; mais c’est pareil
pour Mars. Je suis un homme comblé.


— Vous êtes un homme extraordinairement comblé, dis-je.
Quand reviendrez-vous ? Je suis sûr que le destin vous réserve d’autres
aventures.


— Celle-ci ne vous a donc pas suffi ? fit-il, narquois.


— Pour le moment, si, lui dis-je. Mais bientôt j’aurai besoin
d’en entendre d’autres.


— Souvenez-vous, dit-il, blagueur, en levant un doigt
réprobateur. De la modération en toute chose.


— Je méditerai cela en attendant votre prochaine visite,
dis-je en souriant.


— Je reviendrai, me promit-il.


Et il quitta la pièce, me laissant assis dans mon fauteuil
auprès d’un feu mourant, la tête encore pleine des souvenirs de Mars.


Mais bientôt, d’autres souvenirs viendraient s’ajouter à
ceux-ci. Cela, j’en étais sûr.
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Quatrième de couverture


Michael Kane, physicien et redoutable bretteur sur terre, est
devenu Bradhinak, ou prince de Varnal, la plus puissante cité de Mars. Il a
trouvé le bonheur avec sa femme, la belle Shizala. Mais la Peste Verte, un mal
incurable ronge les habitants de la planète. L’épidémie s’étend et rien ne peut
l’arrêter. C’est bientôt la fin.


Il est pourtant dit dans les légendes que, quelque part, dans
une cité des Anciens, il existe un remède contre la Peste Verte. Une nouvelle
aventure pour Michael Kane et son compagnon, le Géant Bleu, Hool Haji. Son
intelligence et son épée pourront-elles sauver son bonheur et sa planète d’adoption ?


La 3e et dernière aventure du cycle du “Guerrier
de mars”, inédit en français.
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[1]
Voir La Cité de la Bête.







[2]
Coir le Seigneur des araignées.
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